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VOYAGES 

ET AVENTURES 

DU C A P I TA IN E, 

ROBEPc:T BOYLE. 



V^UAND le gentilhomme italien eut fini foa 
hiftoire , nous nous fîmes réciproquement des 
complimens de condoléance fur nos malheurs ^ 
qui étoient tout femblables. Le jour commen- 
çbit à poindre, & Muftapha nous dit que 
nous arriverions à Magazan avant la nuitJ 
Cette nouvelle nous réjouit très- fort, car çpus 
avions compté qu'il nous faudroit- .un jour da- 
vantage. Je priai mademoifelIe^Villars de me 
permettre d'ôter la peinture dont je lui avoîs 
frotté le vifage avant que de partir , vu qu'il 
n'y avoit plus rien à craindre : elle y çon- 
fentit ; & je puis dire que., quand j'eus rendu 

• A 
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à fon teîht/a couîeitr naturelle, je fus auffi 
frappé de l'iéclàt de fa beauté, Ique fi c'eût ^té 
}a première fois que Je Tàvois Iriie. h la ré^ 
gardois avec admiration, dt je ne pouvois inê 
laffer de la regarder., ÎOrfquè, tout-à*coup, 
le cîel fe couvrit de nuages qui fembloient 
nou^ mehacer d*un ouragan. Ces fortes de 
tempêtes font fréquentes dans ces mers-là ;\&C 
quoique,' pour l'ordinaire, elhes ne durelitpàs 
long-tems, il étoit à craindre que notre petit 
vaiffeati ne pût pas y réfifter. 

Muftapha étoit d'avis de ^gner la terre au 
plutôt ; je ne pus jamais y confentir, & je lui 
ordonnai de continuer fa route pour Ma^azan , 
quelque chofe qui en arrivât. Mais la tempête 
is'éleva tout à\m coup avec tant de violence, 
que force nous fut de nous abandonner au gré 
^u rent & des vagues, fans favoir oîi nous 
allions , paVce qu'il faifoit fi obfcur , que l'on 
eût dit qu'il étoit nuit. Notre bateau étoit nou- 
vellement conftruit , & affez fort pour fa gran- 
deur, de forte qu'il réfifta fort bien à l'orage; 
maïs cela n'empêcha pas que la pauvre de* 
moifelle Villârs ne fût extrêmement effrayée , 
ce qui me faifoit plus de peine que iont le 
i-efte. La tempête dura prefque la moitié dû 
jour ; &, lorsqu'elle eut ceffé, & que le tems 
fefut un peu éd^irci, nous nous trouvâmes 
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Itots. d^ 4a vue iep terres. Par bonheur, nous 
avions un$ boùfîble ; j^ 4.is à Muflapha dt 
f^n feFvir, & de rep^^re notre première 
route. Il ie fit ; m^is, après avoir vogué plu» 
îÇeurs heures 9 & (juoîique nous euffions vent 
iafrièr^^ nous ne pûoiçs encore découvrir au* 
cune terre. Il nçL|$ coQfeilla alors de ferlée 
p0s yoiles^ &c de rebrou^er chemin, ne dou» 
tàfit plis que nous nVuâians paûié Magazati 
dan^ l^ tempête- 
Nous nous difpofibns à fuîvre fon avi$> 
iquand à^us apperçûmes un vaiffeau à une 
^emî-Vîeuç de notttl ; car le tems étoit encore 
tembrumé j quoique la. reiftpête eût ceifTé > lau-^ 
treçEieflt nous Taurions découvert aflez-tôtpouf 
éviter fa rencontre, Hôm gagnânses îe vent i 
inais, çoTnnie il ifouflilodt avec violence, notre 
voilé f^ dédiira en deux> de forte qu^il nouj 
fut îtmpoffible de noi^s fauyer par la fuite ; aînit 
nous |>fimeis le parti de noijs mettre à côté^ 
& d'attendre tranquillement le vaiffeau qui 
tavoit -k vent fijr çâus & qui faifoit force 
de voiles ^ dans l'efpéraaçe que ce feroït Urt 
V^f au d'Europe. Je priai mademoifelle Villars 
de ne çimt déclarer fon fe^ , & je fis promettre 
à l'Italie 6(,à Mi^apha de garder là-deâuâ le 
fecjtetfc Çiepeiidant le vaiffeau nous joignit^ &t 
iMrbor^ (t^nUon de France ; ce qui nous fur* 

Ai) 
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prft fort agréablement. Auffi-tôt nous nous 

fîmes connoître , & il nous reçut à bord. 

Ce vaiffeau portoit M. Pidau de Saint-OIon, 
qui alloit à Maroc, en qualité d'ambaffadeur 
du roi de France, pour y négocier la paix 
avec l'empereur. Nous lui fûmes préfentés fur 
le champ , &c il nous reçut avec beaucoup de 
bonté. Je lui contai , en peu de mots , toutes 
nos aventures, excepté celles de mademoi- 
felle Villars , que je ne pouvois lui dire 
ians découvrir ce qu'elle étoit. 11 m'écouta 
avec plaîfir , & nous promit fa proteûion ; ^ 
nous affuraht que fes affaires rie le retiendroient 
pas long-tems à Maroc, & qu'il nous pren- 
droit avec lui pour retourner en Europe. Je 
le remerciai de fa générofité, & je le priai 
de nous employer en tout ce qu'il jugeroit à 
propos, difpofés que nous étions à le fervir 
avec zèle. Il me répondit que, puifque nous 
le voulions bien , il avoit aduellement befoin 
de nous. 

J'ai perdu, me dit-il, trois perfonnes de 
ma fuite dans le voyage ; deux font mortes de 
maladie, & la troifième s'eft noyée par acci- 
dent. Vous les remplacerez , s'il vous plaît ; 
& vous n'avez que faire de vous mettre en 
peine pour des habits, je vous en fournirai. 
A l'égard de ce renégat que vous av^z pris 
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avec vous (parlant de Muftapha) , je crois que 
yoi^s ferez content qu'on le garde à bord du 
yaifleau ; car fi. on le débarquoit fur la cô(e 
d'Afrique, il pourroit vous jouer quelque 
mauvais tour. Ces propofitions me firent un 
très-grand plaîfir , & je les communiquai à ma- 
demoifelle Villars & à notre gentilhomme 
Italien^ parce qu'ils n'entçndoient point le Fran- 
çois ni Tun ni l'autre, Madenioifelle Villars 
me dit, qu'elle fe,laiffoit- entièrement conduire 
par moi ; & l'Italien crut qu'il trouveroit aifé* 
ment .^ Meqvûnei^ Voccafion de retourner dans 
jfon pays, fans'paffer en France, & même avant 
que nous pufGons repartir avec M. de Saint- 
plpn. Ainfi je dis à cet an^baffadeur que nou$ 
erions tout prêts à fuivre fes ordres ; mais que 
nous n'avions pa« befoin d'habits > comme il 
noujS en avoit c^crts, parce qiie j'en avois 
acheté quatre cotnplets , à l'européenne , d'un 
juif qui me les avoit donnés prefque pour rien, 
avant que de partir de Salé.^ 

L'ambaffadeur, content de ma réponfe» ©re- 
donna qu'on nous mît enfemble , mademoifelle 
Villars Sz moi, dans une cabane. II parut frappé 
de la beauté de cette charmante perfonne, qu'il 
" jcroyoitun jeune gjirçon ; & il, ne put s'empê- 
xher de dire que la nature s'etoit bien trompée 
en déterminant fon fexe ^ puifqu'elte fembl^it 

Ai) ' 
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çn avoir voulu faire là plu5 belle 4e toutes hk 
femmes. Cela me rendit fort inquiet , craignant 
qu'il ne découvrît iâ vérité ; mais j'eus bientôt 
fujet de me perfuadet qu'il n'avoit pas l'emoîn'*! 
drefoupçon de ce côté là. Il nous régala ftiagni*^ 
fiquehient à fouper , confidérant que nous étions 
eu mer, & fur la fin d'un affez long voyage. 
Quand il fô fut allé coucher , nous jndus f e* 
tirâmes, mademoifelle Villars & moi^dahslâ 
cabane qui nous étoit deftinée. Je vouslaiffeà 
penfer quel plaifir Je goûtai à me trouver feul 
^vec~ elle ^ ftns ctâintè de quoi que ce foîf, 
£Ue s'en apperçut à mon air, &c me parla de 
inanière que je vis bien qu'elle appiréhendoît 
que ma joye ne fàt uft etfet de quelque pen^ 
fée criminelle qui me rôuloit dans l'efprît. M. 
Boyk^ me dit-ellè, j'efpère que vous n'avet 
pas oublié les égards que votis devet à moil 
fexe^ &que vous ne me ferez pas perdre I^ 
bonne opinion que }'ai conçue de vôu5. Je ré- 
çpnnois que je vous ai la plus grande dé toutes 
les obligations, & je ne fuis point fâchée d*âtre 
en votre pouvoir tant que vous en uferez hon^ 
îiêteïftént. Je n'eus paS la patience de lui en 
laiffer dire davantage : madame, lui repartis^ 
je y foyei perfuadée de la pureté de mes kn^ 
tin^ens ; je fuis incapable d'avoir aucune pén^ 
fée qui puiffe vous faire la moindre peiné vMaî% 
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permettez-moi de vous dire qu'il tfy a per- 
fonne au motide qui ait fur moi l'empire "que 
vous avez. J'avoue que vous pouvez me punir 
de la témérité que j'ai de vous faire une pareille 
déclaration, en méprifant un cœur oui brûle du 
plus tendre amour pour vous ; maîsle me flatte 
que vous ne me ferez pas fi cruelle ; tout ce que 
je demande , c'efl que vous me permettiez feu- 
lement d'efpérêr ; fi vous me refufez cela , je 
ne m'en vengerai point fur vous, je m'en ven- 
gerai fur moi-même ; je haïrai la vie, & bien-tôt 
le défefpolr terminera mes jours. Je ferois bien 
ingrate, me répliqua» t-elle , fi je prênois plai- 
fir à vous tourmenter après les obligations que 
je vous ai. Je regarde la diffimulation comme 
un art indigne des honnêtes gens ; &t , pour vous 
parler finçèrement , je ne faurois vous haïr % 
quand je le voùdrois. C'eft affez vous en dire j 
& fi vous connoiiîîez mon humeur ,v!o us feriez, 
plus que fatisfeit. Cette déclaration me tranfr 
porta de joie ; 8c je lui dis en retour tout ce 
que je pus imaginer de plus tendre. Notre con- 
verfation dura plufievirs heures ; enfin je l'aver- 
tis qu'il étoit tems qu'elle fe couchât , perfuadè 
qu'elle avoir befoin de repos. Je Tafllirai, que 
quelque plaifir que j*eufle à demeurer avec ellé^ 
le foin de fa fanté m'étoit encore plus précieux j 
ë^ qu'ainfi [q la laiifois feule ^ dans la cabane^ 
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dormir à fon aife. Elle parut fâchée que je fuffe 
obligé de fortir, fâchant bien que je ne trou- 
verois pas un endroit propre à me coucher. Je 
montai fur le tillac , & j'y paffai le refte de la 
nuit à rêvera mes amours. Sur le matin , je fus 
furpris de voir mon aimable maîtreffe toute 
habillée, qui venolt me relever. Madame , lui 
dis-je,^ j'elpère que vous n'avez rien eu qui 
vous ait empêché de dormir. Rien , me repon- 
dit-elle obligeamment, linon de favôir que 
vous ne repofiez pas ; ainfi je vous prie de 
vous aller coucher, pendant que je veillerai 
à mon tour , comme il eft bien jufle. Je m'en 
défendis fortement, lui difant que nous n'a- 
vions plus qu'une nuit à paffer fur lé vaiffeaù, 
parce que, félon toutes .les apparences, nous 
débarquerions le jour fuivant ; & qu'alors nous 
pourrions nous repofer tout à notre aife. 

Nous defcendîmes enfenible dans notre ca- 
bane, & là^ nous recommençâmes notre en- 
tretien duToir précédent. Elle me dit enfin, 
qu'elle vouloit attendre à reconnoître autre- 
ment que pair des paroles les obligations qu'elle 
m'avoit, jufqu'à ce qu'elle fût plus en liberté, 
& dans fa propre patrie ; de peur que je ne 
ih'imaginàffe que le befoin qu'elle avoit de 
mon fecours fût le feul motif qui l'engage- 
roit à' fairti quelque chofe poiu: mou Quand 
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je%e vis en fi beau chemin, je réfôlus d'en 
profiter. Je lui dis tout ce que ma paffion put 
m'infplrer de plus touchant : enfin, à force de 
prières, de proteftations & de fermens de la 
fidélité la plus inviolable , elle m'avoua qu'elle 
s'étoit fentie de l'inclination pour moi dès le pre- 
mier moment qu'elle m'avoit vu, & qu elle avoit 
cru aiiffi s'apper ce voir alors que je Taimois ; non 
pas, dit^elle, que j'euffe quelque expérience 
•<Ians l'art d'aimer , mais j'ctoîs perfuadée que 
ce que vous faîfiez pour me rendre fer vice , 
ne pouvoit avoîr d'autre motif que cette paf- 
fion ; & plus j y peafe , plus j'ai de penchant 
à vous croire fincère. 

Ceux qui Ont jamais fenti le pouvoir de 
l'amour , peuvent juger de l'excès de ma joie 
dans ce moment. Je me jettai aux genoux de 
cette charmante perfonne , je lui baifai mille 
fois là main , & je la ferrai contre mon cœur, 
d'un air fi paflionné, que je ne me poflcdoîs 
plus. Elle me conjura de me modérer, de peur 
qu'on ne nous entendît, ou qu'on né nous -vît; 
car vous devez vous fouvenir, continua-t-elle, 
de ce que je voûtai dit en vous faifant l'hiftoire 
de mes malheurs, que nous fumes fur le point 
de perdre la vie ou l'honneur, ma pauvre fer- 
vante & moi , par une pareille inadvertance. 
Cette réflexion ' réprima ma langue, & mes 
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tranfports amoureux ; mais elle ne put em^ 
pêcher mes yeux de parler le langage de moo 
cœur. 

Nous gardâmes quelque tems le fîlence^ 
mais il fut bientat interrompu par les cris de 
joie des matelots qui découvrirent, dans cç 
moment, la terre. Nous crûmes qu'il étoit à 
propos d'en aller féliciter Tâmbaffadeur ; ce quç 
nous fîmes, après avoir pris avec nous notre 
gentilhomme Italien. Il nous reçut honnête^ 
menit, & nous dit, entr'autres chofes, qu'il 
étoit ravi.de cette nouvelle, pour l'amour de 
nous ; afin que nous puffions d'autant plutôt 
nous remettre , à terre , de la fatigue de notre 
voyage, & des peines de notre captivitjé. Le 
capitaine du vaiffeau nous aflfura que nous arri- 
verions au port de Mammora avant dîné; Je fus 
extrêmement furpris de voir que nous étions au 
fud de Salé , & par conféquent que la tempête 
nous avoit rechaffés plufieurs lieues au-delà de 
cette ville. Cependant ç'avoit été un grand boa- 
heur pour nous ; car, fi je n^euffe pas dirigé 
Muftapha fuivant mes petites lumières, nous 
n^aurions point rencontré ce vaiffeau françois, 
& en peu de tems nous ferions rentrés malgré 
nous dans le port de Salé. Cela me fit penfer 
que , comme ce malheureux renégat entenr^ 
doit fort bien ia navigation > il a avoit point 



Ignoré le lieu oîinaas étions après la tempête, 
& qu'ainfi il avoît deffein dé nous trahir, Je dis 
ce que J'en çroyois à M. de Saint-Olon, qui 
en jugea de même. Il fit appeller fur le champ 
le capitaine du vaifTeau^ & lui ordonna de 
prendre foin que Muftépha fîit étroitement 
gardé en (on abfence , dc que , s'il venott des 
Maures à bord , on ne le$ lui laiffît point voir ; 
mais que , du refte, on lui donnât tout ce qu*il 
demanderoit. Dès que nous fûmes entrés dans 
le pott de Mammora , & que nous eûmes jette 
l'ancre ^ on envoya le capitaine à terre pour 
donner avis au3i^ Maures de l'arrivée de l'am- 
baffadeur de France. Auffitôt le fort le fàlua 
de vingt-un coups de canon , que notre vaifTeaa 
lui rendit coup pour coup* Une heure après j le 
gouverneur de la place ^fuîvi d'un nombretix 
cortège , vint à bord le tomplimenter fuf fon 
arrivée , & le prier de demeurer dans le vaif- 
feau jufqu'à ce qu'il en eût informé l'empe- 
reur fort maître. M. de Saint-Olon , pour ré- 
pondre aux honnêtetés de ce gouverneur , l'in- 
vita à un petit régal qu'il fit préparer fur le 
champ: Ni lui ^ ni fes gens ne voulurent boire 
de vin , félon la k>i de Mahomet ; mais , en re^ 
yançhe, ils avalèrent tant de punch , que leur 
tête /enreffentit, Quand ils nous eurent quittés 
p>[\,T rçtoitf tier à[ terre ^ notr^ vaiffeau les fahm 



iz Voyages; 

de quelques coups de canon, qui nous forent 

^rendus du fort, auffi-tôt qu'ils eurent débarqué. 
Le lendemain , il vint un ordre de Fempe- 
reur, de nous rendre incefr^mment à Mequinez, 
lieu de fa réfidence» Ainfi notre ambaffadeiur 
partit le jour fuivant , avec tout fon équipage. 
Nous l'accompagnâqies, mademoifelle Villars, 
ritalien & moi , en qualité de fes domeftiques. 
Nous étions richement vêtus à Teuropéenne , 
& tous montés fur des dromadaires qu'on nous 
avoit fournis pour faire le voyage , excepté 

• M. de Saint-Olon , à qui Ton avoit donné , par 
diftinftion, un beau courfier d'Arabie. A un mille 
ou deux de Mequinez , npus vîmes l'empereur 
à la tête de fon armée, dans une grande plaine. 

, Je crus d'abord que c'étoit pour faire honneur 
à l'ambafTadeur de France ; mais je ne tardai 
pas à m'appercevoir que je me trompois fort ; 
& que ce n'étoit-là qu'un pur accident ; car 
notre guide nous fit prendre un autre chemin , 
pour éviter la rencontre de ce prince. Quand 
nous fumes arrivés à Mequinez , l'on nous con- 
duifit à \me maifon qui appartenoit au conful 
françois , ou plutôt que le conful françois avoit 

.louée pour cette occafion. A peine y étions- 
nous entrés , qn'on mit à la portç une garde de 
Maures , avec ordre de n'en laiffer fortit per- 
sonne , non pas même l'ambaiTadeur ni le conful. 



DE R 6 3 £ R T B O Y L e; i| 

Ce procédé me parut fort étrange ; & , comme 
la crainte nous rend ingéniçux à nous tour- 
menter, je m'allai mettre dans Tefprit, que 
c^étoit à caufe de mes compagnons de fortune 
& de moi , qu'on avoit donné ces ordres , parce 
^^'apparemment on avoit appris que nous nous 
étions fauves de Salé. Mais je revins bientôt 
de ma frayeur , quand M. de Saint-Olon m*eut 
dit que c'étoit la coutume des Maures , de ne 
point permettre aux ambaffadeurs étrangers de 
faire oy dé recevoir des vifites , qu'après qu'ils 
ont eu leur première audience de l'empereur. 

On nous mit , mademôifelle Villars & moi , 
dans une même chambre , où il n'y avoit qu'un 
fèul lit , à la manière de ce pays-là. Elle me 
• dit qu'elle ne pouvoit fe réfoudre à me laiffer 
veiller toutes les nuits , comme j'avois fait juf- 
qu'alors , & qu'elle me prioit de coucher avec 
ritalien , qui , fans doute , auroit un lit à lui 
feul ; mais il fe trouva qu'on lui avoit déjà 
donné un compagnon , & qu'il n'y avoit pas 
moyen d'y rien changer. Ainfi il fallut faire 
autrement. Je fortis dé la chambre , lorfque ma 
maîtrelïe voulut fe déshabiller , & je lui laiffai 
le tems de fe mettre au lit ; après quoi , j'é- 
tendis Mti matelas furje plancher, & je me jettai 
deffus dans mes habits; mais ce fut bien en vain, 
car je ne pus fermer l'œil de toute la nuit. L'idée 
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4e mz belle ^.nue dans un lit à deux pas àè tnià j . 
alluiQa dans mon ajoie des deiSrf fi vialens ^ $c 
les efforts que je fi$ pour les étouffer, ^étoient 
tels , que je fp^ris cruçUementi Je prie ks 1^ 
teurs de jn-expuijçrj^.s^ijs irouyentdans ma réf ' 
latîQn quelque chofe <Jui leur paroiflb^ u» p*^ 
troplibre^ ce Jfont des faits que je raconte, S^ 
Je n'ai pas. CTM devoir- ks lairç, ni pu les eacr 
prinaer ^utrenvent. ^ ; . 

Le lèndeinain je me levai de bon matin i 
èc je fortis-iSur le ciiamp-pouir laiffer à mon ai- 
mable ehchanterejffe le . tems de 5'habiUer> 
Quand jrwntrai^ cite xnNïxamma fort atten-* 
ti vement > & me dit qu*elle voyoix bien , à moxi 
air, que j'étpis indifppfé, ce qui Taffigeoit d'ai^ 
jrant plus, quelle étoit pçxfuadée que cpla fi*, 
ye^pit^qwte.de manque de repos c nîais| ajoutar 
j-éik^je vc^is demande en grâce de vous dés^- 
J^b^lèr dans le moment, &-de voiis^mettare $it 
\\ti^ je vQiis laifferai dormir tout à votre ajife^ 
jf^ je ferai vos rxcufes à rambaffadeAir, Je m*eit 
4éfen4is long-tems ; mais, àla iîn^ il fallut 
ipédj^r à fes tenddresibllicitations. Elleiortit ^ ^ 
je me couchai ; ihais hélas 1 le Leu oîi je m^ 
troiivois, ne fît quem*embrafer d!une nouveli* 
jardeur, & qu'éloigner de mpi le ibmmeil. A^^ 
bout d'une hein-e , rtadembifelle Villars entra 
tout doucement dans la chambre^ de peur d« 
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tn^évjeirier , ^'imaginant que jt dprmôîs. Il s*éti 
faïloitd^ beaucoup ; j'étois dans une ïi violente 
egitaUon'dje corps & d^efprit, quie je ^commen- 
çai réçllemenr àêtre.mal &4aYoir de la fièvre. 
Elle s'eii apperçût aiiffi-tôt ; & s'aiTçyaht à côté 
âtt lit,, elle :me demanda,* avec une tehdre in- 
quiétude;, comment je me portois. Je lui pris la 
main ; &, après l'avoir baifée plufieursibis, je 
la remçrciai de Hntéfêt qu'elle prenbit à ma 
fente, l'étois fi brûlant, qu'elle jugea bien, en 
me touchant, que j'avois la iiè vre^ JuAe ciel , 
s'écrià-t-elie ! vous ête^ fort mal , & c'eft moi 
qui en fuis la caufe l Là-deflus les larmes lui 
coulèrent des yeux ^vec abondaftce. Sa ten- 
drefle me caufa une Joie inexprirîiable.; & 

. comme elle avoir la tête pencliée fur moi, je 
l'embraiïai , *& preflatft doucement (es lèvres 
dfe corail contre lesmiennes, je lui dérobai ua 

. baifér qtfi -me ravit en extafe. Elle rougit de 
ma liberté ; &, fans m'éniaîre de reproche > 
elle mé pria de nouveau de tâcher de dormir» 
Je lui di$ qiXt cela étoit impbffible tant qu'elle 
feroit auprès de moi ; & là-de'ffus elle voulut 
fe retirer ; i*iaîs je la retins en l^aflTurant que û 
eltefortôit,il me feroit encore plus impoflible 
de pfreridre du re^os. Elle mé^ conjura par l'ar 
mour que j;e lui .tém<)i^noiSy-S'il -étôit fincère ^ 
de lui déclarer ce que j'avois fur le cœur ; car 



i6 Voyages 

die vît bien que mon efprit n'étoît pas dans (on 
affiette naturelle. Elle me prefla tant , que je lui 
avouai enfin tout le myftère ; maïs elle fe jetta 
auffi-tôt à genoux, & me fupplîa de n'en jamais 
plus parler, me proteftant qu'elle étoit fi fen- 
fible à tout ce que j'avois fait pour elle, qu'il 
n*y avoit que cela au monde qu'elle pût me 
refufer. Je lui demandai pardon, & je lui dis 
que fi elle ne m'eût pas tant follicité, j'avois 
réfolu de mourir plutôt que de découvrir moa 
mal ; mais que je lui promettois de garder là- 
deffus un parfait filence, jufqu'à ce qu'elle me 
permît de le rompre. Mon cher , me répliqua- 
t-elle, car je ne rougis point de vous appeller 
ainfi, ayez patience jufqu'à ce que nous foyons 
arrivés en Angleterre, & je vous jure folem- 
nellement de vous faire mon époux du moment 
que vous le fouhaiterez. Elle accompagna cette 
proteftation d'un doux baifer, ne confidérant 
pas qu'en tâchant d'éteindre le feu qui me con- 
fumoit, ellejettolt de Thuile defliis , & ne faî- 
foit que l'augmenter. Je lui dis alors que le vé- 
ritable amour ne s'arrêtoit pas à de fimples for^- 
malités, & que les mariages étoient faits au ciel. 
Je l'efpère, me repartit-elle ; mais je vous fup- 
plie encore un coup , par tout ce que vous 
avez de plus cher, de ne plus parler de cela. Je 
l'affurai que je lui obéirois , dûtil m'en Coûter 

la 
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la vie. Nous fumes interrompus par un domef«» 
tique de Tambafladeur , qui venoit nous inviter 
à diner avec lui : je m'en excufai , difant que 
je me trouvois un peu indifpofé. Un moment 
après qu'il fe fut retiré > Tambafladeur lui même 
çntra^ fuivi de fon médecin 9 pour yoir quel 
étoit mon mal. Le médecin me tâta le pouls , 
& aflura que j'avois la fièvre , mais qu'il ne dou-> 
toit point que la fâignée ne me tirât d'affaire. 
Je lui dis là-deflus que j'éipérois d'être mieux 
le lendemain 9 ou qu'autrement , je fuivrois fon 
avis. Cependant M. de Saint-Olon voulut que 
V- ViUars (c'eft le nom que portoit ma mai- 

trèffç) fut dîner avec lui. Cette charmante per- 
ibnne avait eu bien de la peine à fe remettre du 
trouble où l'avoit jettée la vue de mon îndifpo- 
iitioni ou plutôt de l'excès de ma paffion qui 
en étoit la caufe. En me quittant , elle me ferra 
la main , & me dit : tâchez de prendre quelque 
repos , & comptez que vous ferez bientôt 
rétabli. 

J'étois dans une agitation trop violente peut" 
profiter de ce confeil : je ne fis que rêver à une 
infinité de chofes toutes différentes ; & quelques 
efforts que je fiffe fnr moi-même, l'amour l'em- 
porta toujours fur la raifon. Mademoifelle Vil- 
lars, impatiente de favoir comment j'avois pafle 
Ig tenifi du dîner, quitta la compagnie auifi tôt 

B 
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^ue la blenféance le lui permît ^ & vint dans ma' 
chambre. Elle entratout doucement 5 comptant 
que je dormois : mais , quand elle vit que f étois 
encore dans le même état , & que je ne pouvois 
modérer Tardeur de ma paffion, elle s'écria en 
verfaftt vn torrent de larn^s: feut-il donc que, 
pour vous fatisfaire, j« me perde pour jamais ? 
Jufte ciel ! à quelle^ extrémité fuis-je réduite ! 
Non , madame , lui reparti^je , je fais tous mes 
efforts pour réprimer mes défirs ; & j'ai réfolu 
de vaincre , ou de mourir. Elle demeura auprès 
de moijufques à fouper^& tout notre entre- 
tien roula -fur fa force - de Paài tmf . Quand elle 
fut fortie, je me levai &: je m'habillai; mais* 
le défprdre de mon efprit âvoit fi fort dérangé 
ma fânté , qu'à peine pouvois- je me foutenir. Je 
lie fus pas long-tems feul ; en moins d'une heure, 
mon aimable maîtreffe revint, & s'appercevant 
de ma grande folbleffe, elle me conjura de me 
remettre au lit, Si qu'elle me veilleroit i je lui 
proteftaî que rienau monde , ni elle-même, qui 
m'étoit plus précieufe que le monde entier , ne 
me feroit jamais troubler fpn repos. Au lieu de 
me répondre , elle tomba dans une profonde 
rêverie. Nous étions affis fur le lit, l'un auprès 
de^ l'autre ; la foibleffe ne me permettant pas 
de me tenir debout. Enfin , après, avoir gardé 
aflez long-tems le filence, elle me prit la main j 
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1k 9 me regardant d'un air te|idre^ elle me 
yarla ^n tes tci*mes : - ' 

' Mon cher^fàl enfitl gagné fuir moi dé cbn« 
defcendre à vos défts : je iie faurois vous voir 
plus k>ng-tëihs dans cet état , Tans contribuer 
à. votre repîOs. jurez -moi ici folemnellement 
que vous ine prenez pour votre femme, & 
je vou| perniets de faire tout ce ,qu*il vousr 
piaittt. Je me flatte que vous êtes uhhommô 
d'honneur ^ & que vous ne rcfuferez point dô 
ih'époufer eh face d^églife , dès que cela fè 
pourra ; c'eft dans cette confiance que je mè 
donne.'à VOùs. Rfert au monil'e %e pouvoît me 
furprendre plus agréablement i|uè ce peU de 
paroles : j'en fus tout trânfportë de jbîe. Je mè 
jetai à fes pied$ ^-je lui baifei les mains , & je" 
fisi-enùnmot, ibytcequ'un âmànl paffionné 
peut faire en pareil. cas. Madame, lui dis-je^ 
vous me rendez Ve plus heureUx des mortels J 
& fijje croyois que mon cteur ne fût pas 
d'arcord avec ma langue , dans la proteitatioti 
folemnelle.que.je vais faire ^ je m'àrracherbîs^ 
tout à rheure l'un & l'autre. M'étànt tais èn- 
/ foite à genoux, je prononçai ces paroles : Grand 
Dteu^.quî connois le cœur de Thommé^ je me 
ibunùsls à tes jugemens les plus terribles , fi ja- 
mais je fais infidélité à cette aimable perfonne , 
j|ue je prends aujourd'hui eu ta préfence poiur 

Bii 



ïwa légitime fanînq^,& comme la plas.giandtf 
bénédiftion qiu pût m'arriv^ en c^ ny)nde^ 
Ejt moi, '4it mademoifell^ VrlJlars , aiiffi à ge- 
noux, je jure de ne donner place daAs.moa 
Ut ni dans mon cœur à perfqnne^qu'à yous ; 
& par ce haifer , continua-t-elle en m'çmbraf- 
fant,. je fcelle notre union. J^ lui dis .qi*ei- rien' 
»e ppuvpit être, pl^s fort que cet engagement 
i:é.ciprogue , ôc. que l'églife ne pouvait. faire 
^utre chofe que. k ratifier* 

Cependant jejtouchois à Theureux inoment 
tjui dçvoit. me piettre au comble de la j^ie >, 
pat la pQffeffioi^' dç. ce que. i-ÊÛimoîs le jius 
flic la terre : Us rqi/5 flix ,4epr .trônQ,me.femj-t 
blpie^t au-deffojis de i^apî,- & je n!aùrois.pas; 
changé ma iituatlon contre ^elle du plus grand; 
monarque de T^nivers, Je.prbii mon époujfe, 
Gu'un'petit vermillon de. pudeur qui lui étoit 
monté a^ -vifagq , rendoit ençpre plus belle, de 
xne permettre d^ lui fçrvirde femme-de^-cham-i 
b^e , §c de la dé^abiller. Mon amour, ma vi«, 
mon cher mari , me dit-elle , je dois vous obéir 
en. tout ce qui dépend de moi; & fi j*y man- 
que jamais , puiffé-je , en perdant votre affec- 
tion^ être la plus malhçuteufe de toutes les 
femmes ! J'étoîs trop initient pour hd ré^ 
pondre quelque fchofe. Je ]a déshabillai; je ^hc 
mis . au lit , & vous pouvez compter que jç 
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fie tardai pas \ là fuîvrtf. La iiuît avoit titS 
fes wfW5 fur nous y & je ree jplôngeai dans 
une mer de çilalfîrs , trop raviffans , pout poif^ 
voir les exprimer par. des paRroles, 

Le lendemain , l'ambaffadeur remarqua à 
notre air que nous étions tous deux contensi 
& me félicita de ce que je me portoîs mieux^; 
Il n'y eut jamais d'époufe plus tendre que là 
mienne ;>& je puis dire que la jouiffance^ loi A 
de ralentir ma paffion , ne fit que l'augmenter* 
M. de Saint • Olon devoit avoir fa première 
audience de l'empereur le jour^fuivant , 8è 
nous devions tous être prêts à partir fur lei 
fept heures du matin. Nous nous levâmes de 
bonne heure, ma chère époufe & moi, 8C 
nous mîmes de magnifiques habits neufs qu'on 
nous avoit donnés pour ce jour-là. Le gou- 
verneur d'Alcaffar, Hamet-Addo-Riffy, comme 
maître des cérémonies , vint nous prendre i. 
fuivi de plufieurs Maures de qualité , & d'une 
troupe de noirs pour nous fervir de gar* 
des. Nous nous mîmes en marche enviroii 
huit heures, dans Tordre fuivant. i^. Douze 
gardes maures; i®. plufieurs gentilshommes ^1 
deux à deux ; 3^. l'ambafladeur , ayant à fa 
droite Hàmet- Addo-Riffy ( parmi les Maures ^ 
la gâu^hîg éft la place d'honneur, parce qu'a- 
for$ op à à fa difpofition leur épée ) , & pré-f 

Biij 
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cédé de deux trompiettes & de deux timlza^ 
iiers ; 4®. vingt - quatre gentilshommes de la 
iuite de rambi^flade.ur, deux à deux ; 5^; douze 
efclaves François qui portoient les préfensj 
j^?. douze autres gafdes maures. La marche 
étoit fermée par la populace , qui nous difoit 
cent injures ; il y en eut même quelques-uns 
4'affez hardis pour nous jeter des pierres; mais 
les gardes l,es rouèrent dç coups de bâton. 
Nous étions tous ^ pied ^ quoique cous euf** 
fions plus d'un mille à feire pour arriver au 
palais de Tèmpereur. La fatigue que ma chère 
époufe étoit obligée d'effuyer , me faifoit beau-? 
coup de peine ^ car il faifoit une chaleur ex^ 
ççflive; encore avions-nous un grand avanr 
lage , en cç que , marchant immédiatement 
pprès l'ambaiTadeur qui nous Pavoit aioii or-f 
4onné , nous étions à Tabri du ibleil fous le 
parafol qu'on portoit fyr fa tête^ 

l^ous entrâmes dans le palais par la porte 
'^e marbre , ainfi appelée , parce qu'elle eft 
çrnçe de deux piliers de marbre; & dé -là, 
marchant entre deux murs blapçs bordés, de 
gardes noires , nous arrivâmçs ^ un palais ma-, 
gnlfique, où Ton nous commanda de. faire 
halte , jiifqu'à ce qu'on eftt informé Teiripe^ 
reur.de ^lotre arrivée^ Après ^voir attendu 1^ 
guel^ue tems, nous yimçs veiùr ce pxÎQÇÇ 
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par une des avenues qui conduifent au pa-* 
yillon , monté fur uii cheval blanc. Ses gardes^ 
qui s'étoient rangés en haie , fe profternèren^ 
la face contre terre quand il paflTa. Il faifoît 
affez pauvre figure , & n'avoir pas grand air. 
Aui&-tôt qu'il fut arrivé au portique, i) donna 
une lance qu'il portoit à l'un de fes gardes, 
defcendit de cheval , entra dsans l'appartement 
oii nous étions , & s'accroupit fur le plancher, 
fans avoir rien fous lui. Il n'àvoit rien dans fon 
habillement qui le dlftinguât du refte de fes fu- 
ie ts; feulement U étolt enveloppé iuf<Eju'aiix y eux 
d'un mouchoir couleur de chocolat qui ne pa- 
roiflbit pas fort propre. Il avoit les bras & les 
jambes nues , le teint bazané , & paroiffoît âgé 
'd'environ cinquante ans. Ilétoit d'une moyenne 
taille , & fort maigre. Il avoit les cheveux noirs 
tirant fur le gris , les joues enfoncées , les- yeux 
bleus., un petit nez crochu & les lèvres greffes,. 
Quelques - uns de fes courtifsns s'affirent à fa 
droite & à fa gauche, les jaihbes de la tête nues. 
Un noir fe tenoit derrière hii avec un grand 
éventail dans fa main pour le rafraîchir & pour 
chaffer les moufquites , forte âe petites mou- 
ches fort incommodes dans la plus grande par- 
tie de l'Afrique* Mahomet- Ben -Addo-Otar 
£6n premier miniftre ôc foa favori y étoit Ib 
feul qui fe tenoit debout. 

. Biv ' 
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Aùffi-tôt que ce prince' fe fut accroupi fur 
le plancher, il répéta par trois fois ces tnorts: 
Arabes 9 tay buouy c'eft-à-dire , Vous, êtes bien 
venus ; expreffion dont les Maures fe fervent 
d'ordinaire quand ils reçoivent un étranger. 
Alors notre ambaffadeur lui fit un dîfcours en 
françois , qu'il avoit préparé pour cette occa- 
iion. Ce difcours n*étoit guère qu*un éloge 
difFu$ & ennuyeux de Louis XIV & de l'em- 
pereur de Maroc; mais les François aiment 
les longs complimens. Quand TambafTadeur eut 
achevé, rinterpcète.lutle ^lUcours en arabe 
au prince , qui Técouta patiemment jufqu*au 
bout, quelque long qu'il fût & en françois & 
en arabe ; ce qu'on regarda comme un bon au<- 
gure. Il s excufa même fur ce que la fêté de 
leur ramadan ou de leur, pâque l'avoit empêché 
de donner plutôt audierfce à rambaffadeur* 
Après les complimens ordinaires , M. de Saint» 
Olon lui prcfenta toute fa fuite. Je remarquai 
que l'empereur prit beaucoup garde à ma fem- 
me , & qu'il la lorgna même plufieurs fois; ce 
qui me caufa une grande inquiétude ; car dans 
le royaume de Maroc , il eft auffî dangerfeux 
d'être bel homme que btUe femme , fi le brutal 
de pri^ce en a envie. Dans la crainte de quel- 
que accident j( je foupirois après la fin de Taur 
dience. . . 
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lorlqu? Tambafladeur nous etit .préiestés k 
l'empereur 9 U ofdQnfia cpsi^oa étalât devant lui 
(es préfens ; ils iconfiâoieat en de belles armes 
faites à Paris « plufieurs montres & du drap 
d'Angleterre 9 deux magnifiques tapis de Perfe» 
6c deux pièces de brocard d'or & d'argent» 
L'empereur donna en retour à M. de Saînl» 
Olon quatre jaunes efclayes , dont trois étoient 
françois (quoiqu'il les crût tous de la même 
nation) , & le quatrième anglois , & le même 
homme dont j'ai fait mention au commence* 
nient de cette hiftoîre » qtiî partit avec moi de 
Londres pour aller à bord du vaîflieàu le Succis^ 
Je fus extrêmement furpris de le voir, me fou* 
venant très-bien qu'il étoit auprès dé moi lors- 
que je tombai dans la mer , & que je fiis plis 
par le corfaire de Salé. J'attendis avec impa-; 
tience l'occafion de m'entretenir avec lui en 
particulier , quoique je ne puffe pas m'apper- 
ceyoir qu'il me reconnût, peut-être étoit*c« 
k caufe de mon changement d'habit , & parce 
que le foleil m'avoit terni le teint. 

Après avoir donné à M. de Saint-Olon les 
jeunes efclaves , l'empereur fe leva ^ monta à 
cheval) & partit. Nous nous en retournâmes 
dans le même ordre que nous étions venus^ 
feulement le premier miniftre Mahumed*Ben« 
AddorOtar notus reconduiût )ufqu'à la porte 
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de marbre. Quand nous fûmes arrivés à là 
inaifon^ je dis à ma chère Villars l'angoiffe oh 
î'avois été lorfquejiTempereur lui faifok les 
doux yeux. Elle me répondit qu'elle s'en étoit 
bien apperçue , & que cela lui avoit fait une 
peine extrême ; car, ajouta-t-elle , j'avois ou- 
blié , dans ce moment , que f 'étoîs déguifée en 
homme. Quoi qu'il en foit, nous nous fouhdi-* 
tions tous deux fur le vaifTeau, & l'ambaiTade 
finie , parce qu'alors nous n'aurions plus rien 
à craindre. 

Le jourfuivaat^ Aous^ntendîmes un grand 
bruit dans la. rue , & étant courus à la fenêtre 
pour en favoir la raifon , nous ne fûmes pas 
peu furpris de. voir Hamet , notre renégat ir* 
landois , avec pltifieurs prifonniers , les fers 
aux mains, qu'on menoit à l'empereur, afin 
qu'il choisît ceux qu'il voudroit pour fes ef- 
claves. Nous nous retirâmes bien vite , de peur 
qu'il ne nous apperçût. Sa vue renouvella nos 
frayeurs, & nous refolûmes de demander fur 
le champ la permlffion de nous en aller à bord , 
crainte de quelque revers. Aufli-tôt je m'en fus 
chez l'anibaffadeur, & je lui déclarai ce que 
nous avions vu , le priant en même tems de 
nous permettre de retourner fur le vaiffeau. 
Il me dit qu'il m'accordoit ma demande pour 
M. ViUdr$ $c pQur l'Italien; mais qu'il me fe-: 
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iroît obligé, fi je voulois demeurer avec luî, 
parce qu'il prévoyoit qu'il auroît grand befoîa 
de mon fecours; m'affurant quau cas qu'il 
d'arrivât quelque chofe , il répondoit de ma 
liberté; 'Quoique cela me perçât le cœur, îl 
n'étoit pas prudent ni poli de le refufer» Je lui 
promis de faire tout ce qu'il fouhaiteroit ; mais 
jé le priai de ne m'envoyer dehors que le plus 
rarement qu'il fe pourroit. Je retournai auprès 
de mon époufe : mes leÔeurs fourîront , peut- 
lâtre, de ce que je l'appelle ainfi ; cependant je 
puis les affurer que nous nous croyions auflî- 
'bien itiariés , que fi le prêtre en eût fait la 
-cérémonie , quoique nous fuffions réfolus de ne 
point la négliger, dès que l'pccafion s*en pré- 
fenteroît. Je lui communiquai la demande de 
l'ambaffadeur , & ma promeffe. Elle convint 
que j'avois eu raifon de me rendre à fes' inf- 
tànces, mais elle ne put s'empêcher de verfer 
itn torrent de larmes à la penfée de notre répa- 
ration , quelque courte qu'elle dût être. Son dé- 
part ;& celui de Htalren étoît fixé au lende- 
main, & nous pafsâmes la nuit dans les foupirs, 
dans les pleurs , & dans un abattement qui ne 
préfageôit rîeri de bon. Cependant il fallut fê 
quitter. Jç fus plufieurs heures avant que de 
pouvoir me remettre du trouble oh me jetta cet 
i^dieu^pour paroître devant l'embafiadeur. A 
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la fin , voyant que je tardois à venir , ll^rftnii^ 
voya chercher ^ & «me dit que la raifon pour 
laquelle il avoir fouhaité que je reftaife. avec 
lui, étoit celle-ci : le roi fon maître Tavoit 
<:hargé de faire faire quelques obfervatîôns fuir 
les coutumes & fur les manières de cette pattie 
de r Afrique ; & il a voit cru remarquer e.nmoi 
des talens propres à Taflifter dans ce defleirf. Je 
lui répliquai qu'il pouvoit me commander , & 
que je tenois à honneur qu'il me jugeât digne 
de le fervir. Le lendemain nous apprîmes, paY 
la perfonne qui avait eonduk-fxta femfne & 
ritalien au vaiifeau , qu'il les avoit vu arriveîr 
heureufement à bord : ce qui me confola un 
peu. 

Cependant je priai Tambaffadeur de m'ac- 
corder la permiilion de m'entretenir un moment 
avec le jeune efclave dont j'ai parlé plus haut; 
& que l'empereur lui avoit donné. Auifi-tôt il 
le fit venir , & je lui demandai comment il étoit 
tombé entre les mains des Maures. Il fut prodi- 
gieufement furpris de me voir là, & à peine 
^ouvoit'il en croire fes yeux; car il n'y avoit 
perfonne fur le vaiffeau le Succès , qui ne crût 
que j -avois été tué ou noyé , lors de notre com- 
bat avec le corfaire de Salé qui me prit. Il me 
dit donc que trois jours après que ce vaiffeau 
fe fut féparé du i^yire de guerre efpagnol ,.iu> 
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auti'c pirafê aljgérien le rencontra & le prît, 
après uine réfiftance opiniâtre ; & que le capi- 
taine & plufieurs autres furent tué$ dans le 
combat; Pour moi , ajouta-t-ir, j'eus le bonheur 
d'être Vendti pour le fervice- de l'empereur : je 
.l' appéllèî un bonheur , parce que cela m'a pro- 
curé l'avantage d'être donné à M. de Saint-^ 
Olon y & que j'efpère à préfent de me voir' 
bîentôt€n liberté,' 

Je répétai à Tambaffadeur , en François, ce 
que ce jeune homme venbit de me conter ;& il 
eut la bonté de me dire que, pour m'oblîger, 
il VOUloit le prendre fou& fa prote^oru Le 
premier' mîhiftre-, Mahumet-Ben-Addo-Otar , 
lui reiidît plufieurs vifîtes'. Je me fouvîns qu^ 
avoit été ambaffadeur en Angleterre; i& comme 
il s'expliquoit en Anglois, & que je lui[fer- 
Yois d'intiefprête , fes difcours me domièrent 
de grandes ouvertures pour le- deffeîn qu'a voit 
M. de Saint-Olon ; car il étoif aflez courtois^ 
quoique ,^âans le cœur , ehneini des Anglois. 

' Je crois qu'il ne fera pas hors de propos de" 
donner ici une idée fuccîhde du gouvernement, 
des coutumes , & du génie des Maures de Fee 
& de Màroe^ en' commençant par leur dernière 

jrévolutfèlri;-' ^ 
.' - Le pféflsnf-cmpèfeur, Muleyifmaeî, prétend 

Afcèndre de Maiiomct même. Il cft fils de 



%ù V o Y À e E âf^ r ^- 

Muley Xérîf^ roi de Tapbllet, 3^**-^ fj^Jçbc 
^uleyArchydj qui mourut dans un^"^ . ^ 
qu'il fit avec fes courtifans. Cette ?iSrt ino- 
pinée , qui arriva en iSjXy donna lieu^àplu- 
fieurs de la famille de ce prince d'exciter des 
loulèvemens dans leurs différens gôuverne- 
mens : mais Muley Ifmaël étant le plus aimé 
du peuple ^ & d'un efprit entreprenant ^ fe fit 
proclamer roi de Taphilet , & fe faiiit des 
tréfors de fon frère ^ n'ignorant pas que l'argent 
eft le nerf de la guerre* Son neveu , Muley 
Hamet> lui donna le plps de peine ; car il s'étoit 
éit un grand parti qui Tavoit déclaré roi de 
Sus &: de Maroc. Il foutint pluiieurs combats ; 
mais 9 à la en 9 il fut vaincu comme les autres; 
^ Ifmaël demeura tranquille poâjefleur de 
Taphilet , de Maroc & de Fez. J'ai déjà fait 
la defcriptlon de fa peffonne.. Son empire a 
quatre cens vingt lieues du nord au fud, & plus 
de cent cinquante de l'eft à l'ouefi. . 

Les Européens ont trois places fo^es fur la 
<ôte d'Afrique. Magazan , f ur l'Océan, appar- 
tient aux Portugais ; les Efpagnols pofiedent 
Meliffe & Ceuta fur la Méditerranée. Ce$ der- 
niers avoient encore deux forts , favoir Laracfae 
& Mammora ; mais le préfent empereur les en 
a chaiTés hdnteufement» Tanger, leur a une fois 
appartenu ; mais ils l'abandonner eut ^ il J 9 
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linéiques années y après en avoir démoli les fbr^ 
" tifications. 

L'empereur rfa, dans tout fon empire, que 
neuf ports de mer ; favoîr , Sanaa-Cruz^ 
Safy, Salé, Mammora , Larache, Arzille 8e 
Tanger fur l'Océan d*Afrique ;. ZafFarine & 
Tétuan fur la Méditerranée , quoique Tétuatt 
foit à deux lieues de la mer. 

5anta-Cruz, ou la Sainte-Croix eft le pre- 
mier port vers le midi. La ville a à peu près un 
mille de long^ & un quart de mille de large. 
Les principaux marchands font des juifs, qui 
pégocient avec l'Angletêirrc &: avec la Hol- 
lande. Leur commerce confiii^e en peaux, en 
dattes, en cuivre, & en cire de mouches à mîel^ 

Safy, ou Sophie paroit cnfuite. Cette ville 
eft fituée fur une colline : elle fait un plus grand 
négoce que Santa- Cruz. 

Salé eft fitué à trente-cinq lieues au fud oueft 
du cap de Spartel. Il eft partagé en deux villes, 
l'ancienne , & la nouvelle ; les natifs du pays 
l'appellent Arbat. Il y a un grand port, & un 
château fort, bien muni de canons, fi les Maures 
(avoient en faire ufage. La ville eft grande & 
Ibien peuplée , mais toutes les murailles en font 
fenverfées. J'y vis les ruines d'une églife, 1# 
clocher fubfiftoit encore ; c'étoit un magni« 
iique bâtimçnt gothique, Le commerce de Sais 
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coiffifte prinicipaleineot dans le butîn que lef 
corfaires de Barbarie y apportent. , 

Mamitiora , qui appartenoit autrefois aux 
Espagnols 9 eft à-peu*»près à fept lieues plus loin 
eu côté du nord* Elle efi fituée dans un fond » 
environné de montagnes, ce qui en reïid Pair 
très-^maUfain, à caufe de l'exceflive chaleur , 
qui y règne. La baie eft belle , grande ^ &; à 
couvert de tous vents. Cette ville eft, pour 
^nfi dire^ le rendez-vous de tous ceux qui 
yont à Méquinez, à préfent U capitale de 
Maroc. 

. L'autre port> dvi coté dn noéà^ eftJLarache ^ 
ville agréablement fituée , & bien fortifiée , 
mais à la honte éternelle des Efpagnols, rendue 
à Muley Ifmaël après un fiège de cinq mois. 
Peux mille foldats, & cent officiers y furent 
faits prifonniers ; force plus que fiiffifante pour 
défendre cette ville contre toutes les puiflances 
de l'empereur , car il ne leur manquoit ni pro- 
vifions de bouche , ni mimitions de guerre ; 
«aais laifibnS'leSy eux, & leur poltronnerie, 
pour dire quelque chofe d'Arzille Ou Azilath, 
qui eft environ à douze lieues plus au nord. 
Cette place n'eft fameufe que pour le tabac , 
i^ont les babitans font rarement commerce aa 
dehors , parce qu'ils en vendçnt afijpz aux natifs^ 
4e Maroc. 

Tanger 
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Tanger étoit une belle ville ^ grande , & 
bien fortifiée, lorfqu^elle appartenoit aux An-; 
glois ; mais, depuis qu'ils l'ont abandonnée; 
& qu^ils en ont rafé les fortifications, les 
Maures n'ont pas jugé à propos de la réparera 
Zaffarine eft une place très peu confidérabfe,^ 
& fur laquelle nous ne ferons aucune remarquq 
particulière à caufe de cela même. 
• Le dernier port que nous avons nommé c'efli 
Téruan, Cette ville eft fix milles en terre , 
mais fans aucune fortification. Les habitans 
font venus originairement de la province de 
, TAndaloufie en Efpagne, comme la plupart 
des Maures qui font fur les côtes d'Afrique, 
Les hommes font blancs, aflez polis, fort honr 
nêtes aux étrangers , & aux chrétiens , & 
ayant peu d'égaïds pour l'empereur de Maroc. 
Les habitans de Maroc ont, pour la plu- 
part, le teint bafané. Ils font pareffeux,& fai- 
néans , & l'on peut dire qu'ils raffemblent tous 
les vices du genre humain. Ils font défians au. 
fuprême degré, traîtres, jaloux, & l'ignorance 
même. Ils fe ^ifent mufulmans, ou véritables 
croyans , & cependant on ne peut jamais faire 
fonds fur leur parole. En général , les Maures ne 
font pas grands foldats. Les hiftoires efpagnoles 
les repréfentent ipuvent comme des gens adon- 
nés à la* galanterie , mais je n'ai jamais pu remar- 

fi J 
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quer que ce fùt-là leur penchant. Il faut avouer 
qu'ils manient un cheval avec beaucoup d a- 
drefTe. Ils ont les chrétiens en abomination ; 
jufquc-là que le mot même de chrétien fîgnifie 
chien dans leur langue. Ils font toujours après 
à chercher tous les moyens imaginables pour 
les détruire, parce que Mahomet leur a enfei- 
gné, dans fon alcoran, que ceux qui mourroient 
en combattant contre les chrétiens , iroient im- 
médiatement en triomphe en paradis. Bien 
plus , fi leurs chevaux meurent dans la bataille , 
ils font auffi tranfpqrtés , fur le champ , dans le 
ciel , car les Maures efpèrent d'avoir le plai- * 
iir d'aller là à cheval, tout comme fur la terre. 
Quoique la poligamie leur foit permife, ils 
ne peuvent cependant époufer que quatre 
femmes , auxquelles ils font obligés d'affigner 
un douaire; & fi jamais ils les renvoyent, il 
faut qu'ils le leur donnent. Mais ils peuvent 
avoir autant de concubines qu'ils jugent à pro- 
pos ; & ils ont cet avantage, que, quand elles 
ne îeur plaifent plus, ils les vendent au plus 
offrant : il faut feulement qu'ils gardent leurs- 
cnfans. Ils prennent les idiots, & les fîmples 
^our des faints , Iqrfque ce font des hommes ; 
car pour ce qui eft des femmes, ils croient 
qu'elles n'ont p^fs d'ames , & Qu'elles n'ont été 
créées que pour la propagation. Ils ne leur 
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permettent pas d'entrer dans leurs mofquées,' 
parce qu'ils les jugent indignes d'être admifes 
dans le ciel. Ils prient pourtant chez eux. Tous 
les vendredis , ils s'habillent en bleu , qui eft 
leur deuil , &C ils fe rendent aux lieux où 1 oâ 
enterre les morts, pour pleurer fur les tom- 
beaux de leurs amis défunts. Us louent des gens 
exprès pour fe lamenter, pour crier, ou plu» 
tôt pour hurler auprès des fépulchres , comme 
îe l'ai entendu faire aux Irlandois ; & ces 
pleureurs de profeffion demandent au mort 
. pourquoi il s'eft laifle mourir , pulfqu'il avoit 
tout ce qui lui étoit héceflàire dans ce monde; 
Ils pafTent leur tems à dormir, à manger, à 
boire, à folâtrer avec leurs femmes, à aller 
à cheval, & à réciter leurs prières : récitation, 
qu'ils font d'une manière fi froide, & fi in- 
dolente, qu'il femble qu'ils foient endormis* 
Ils n'apprennent jamais à lire, & le jeu leur 
eft défendu. 

Ils portent d'ordinaire un chapelet dan$ la 
main^ comme les catholiques-romains. Pour 
chaque grain, ils ont une courte prière ; &j 
en la récitant, ils laiflent couler le grain entre 
leurs doigts. Ces prières ne confiftent (j'j''* 
exalter les différens attributs de Dieu, çommo * 
Dieu eft grand. Dieu eft bon. Dieu eft infini,^ 
Dieu efi miférîcordieux. L'empereur ne dif- 
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fère de ces malheureux , qu'en ce qu'il raf- 
femble en lui toutes leurs mauvaifes qualités, 
avec un furcroît de cruauté , & d'avarice. On 
tn'a dît que-, dans les vingt ans qu'il a régné, 
il a tué de fa propre main vingt-trois mille 
Ixommes ; 6c je fuis porté à le croire ; car, 
dans les vingtMin jours que nous reftâmes à fa 
cour, il en tua quarante-fept. 

11 n'y a perfonne qui ne foit étonné de voir 
la foumiflîon & la patience des fujets de cet 
empereur fous une tyrannie fi cruelle. Mais il 
faut favoir qu'outre leur défaut de puiffance 
pour fe délivrer de ce joug , on leur enfeigne 
à croire que , s'ils meurent par la main d'ua 
roi qui foit Xérif , c'eft-à-dire , fucceffeur de 
Mahomet , ils vont immédiatement après au 
ciel. Ceux qui n'ont pas envie d'y aller avant 
leur temsj^ n'ont qu'à fuir ce prince quand il efl 
habillé en jaune , qui eft fa couleur meurtrière; 
car alors il ne fe va point coucher qu'il n'ait 
;teint fa robe de fai^g. 

Comme j'étois , un jour, près du palais, à 
regarder quelques nouveaux bâtimens, je l'ap- 
perçus donnant fes ordres à fes travailleurs. Ses 
efclaves conduifoient des charrettes remplies 
de matériaux ;& , comme ils pafToient devant 
lui, il donna des coups de bâton à quelques- 
îms, parce qu'ils allpiem trop vite* 11 y en eut 
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d autres qui , pour corriger cette faute , & évi- 
ter le châtiment , voulurent marcher à pas 
comptés ; mais il les battit , parce qu'ils alloient . 
trop lentement. Fen vis un qui, tout tremblant 
de peur , & fe baiffant jufqu'à terre , marchoit 
devant fa charrette ; l'empereur bleffa fon che- 
val au côté ; le cheval fît un faut , renverfa 
Pefclave & lui paffa par-deffus le corps. Son 
camarade , qui le fiiivoit , accourut pour le 
fecourir ; mais ce barbare prince lui: lan^a \m 
dard quiltii entra dans Tépaule. L'efclave^ après 
l'avoir tiré dehors , le présenta à genoux à 
l'empereur, qui, lorfque ce malheureux fut à 
quelque diftance , le lui jetta de nouveau , &c 
le blefla à l'épine du dos. Le pauvre fou le 
retira encore , & , tout couvert de fon fang , le 
rendit au rdi ; mais , comme il fe profternoit 
en le préfentant , il: tomba de fbiblefîe aux pieds 
du barbare , qui , pour comble de faveurs^ 
Tènfila par lé dos , & le cloua à la terre» 

Cette vue m'avoit tellement troublé, & 
Ai'avoît fait une telle horreur, que je fus long» 
tems avant de pouvoir revenir à moi-même. Je 
regardai ce pauvre elclave comme un fou ; car^ 
fi j'eufle été à fa place , j'aurois^, dès h pre-^ 
mière fois, renvoyé le dard dans le corps de- 
Fiempereur ; it étoit sûr de mourir , & ç^auroît 
été^ ce me knûAe ,.uae efpèce de cenfelation^ 

C iijt 
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que d'avoir fait faire le même chemin à l'auteur 
de fa mort. 

Ce prince, avoit coutume de tuer fes efclaves 
fur la moindre petite plainte que les Maures 
lui^ portoient ; & ces malheureux en faifoient 
fouvent , par haine, contre les chrétiens, Mais,^ 
trouvant que le nombre de fes efclaves dimi- 
nuoit trop , il prit une autre méthode. A la pre- 
mière plainte qu'on lui fît , il tua Tefclave ; 
mais il ordonna à celui qui fe plaignoit > de 
lui payer, fur le champ , le double de ce qu'il 
lui avoit coûté , pu de lui en trouver dans 
1-inftant deux autres : ce qu'il fut obligé de faire. 
Cette manière d'agir leur ferma la bouche pour 
revenir. 

On dit qu'il a beaucoup d'efprit & de cou- 
irage , qu'il eft fort aôif & très-adroit à manier 
un cheval & à lancer un dard. Il ne boit point 
de vin, parce que fa religion le défend; mais, 
quand il a pris de l'opium , ou bu un certain 
mélange qu'il fait lui-même , compofé d'eau- 
de-vie , de cinantome , de clâvLS de giroffle , de. 
grains d'anis & de noix mufcade , malheur à 
celui qu'il rencontre dans fon chemin^Il eft fort? 
adonné, aux femmes , n'ayant pas moins de 
quatre cens concubines. Il a cent dix-huit en<- 
fans mâles , & environ deux cens fille$# Il a 
donné le nom de Muley-Zeydea à celui de fe& 



DE Robert Boyle, 59 
fils qu'il deûine pour fon fuccefleur. Il Ta eu 
d'une noire qui le confeille en toutes chofes, & 
qu'on regarde comme une lemme fort adroite; 
& fort politique. Son revenu coniifle dans les 
préfens que lui font les gouverneurs de fes 
provinces ^ & les Arabes qui vivent dans des 
cabanes , &C qui font répandus en divers lieux 
de fes états. Quand il veut avoir de l'argent, 
il envoyé chercher un de ces gouverneurs,' 
qui , fâchant bien ce que l'empereur lui veut^ 
fe munit à proportion ; fi bien que l'emperriir 
plume les 'gouverneurs , & ceux-ci plunacnt le 
peuple. Par là, il arrive qu'il ny a que lui feul 
de riche > & cependant il ne fait que faire de 
fes richeffes, ni à quel ufage les employer, car 
il les cache ; & le confident' du fecret efl: tou- 
jours sûr de perdre la vie pour l'avoir aidé à 
les cacher. 

Méquinez, la capital^ du royaume, & le 
lieu de la réfidence de l'empereur , n^étoit au- 
trefois qu'un petit village ; mais, aujourd'hui^ 
il y a fix cens mille habitans , & les rues y font 
fi remplies de monde , qu'à peine y peut-on 
pafier. La ville eâ très-médiocre ^ fort mat 
bâtie , & lorfqu'il pleut , la plus fale où j'aie 
jamais été. Les rues n'y font point pavées, 6c 
lorfqu'il fait fec^Ja pouffière vous fufibque^ 
A la vérité ^ le palais eft fort grand , ayaat 

C iy 
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quatre milles de tour, en y comprenant les 
jardins, mais il eft mal ménagé ; vous y verrez, 
par exemple, un ^eau pilier fervîr d^appui à 
une vieille muraille prefque ruinée ; & ce- 
pendant l'empereur employé prefque tout fon 
tems à bâtir. Pour couper court, fon palais 
reflemble à une dentelle d*or coufue fur un ha- 
bit de bure. 

Ses écuries font le bâtiment le plus régulier de 
tous ; & il ne faut point en être furprîs , car 
les Maures ont beaucoup de vénération pour 
les chevaux. Us portent autant de refped zisk 
cheval, qui a été en pèlerinage à la Mecque^ 
qu'au péîérin même qui Ta monté. Le roi ea 
avoit un qui étoit toujours magnifiquement 
caparaçonné; il avoit un efclave exprès pour 
le foigner, & qcd le fuîvoit partout aveisi^ua 
pot & un linge pour le tenir propre. Tous 
les chevaux ainfi fanûifiés, font d*ordinalre 
exempts de toute forte de travail, & fi celui 
qui en a un, eft hors d'état de l'entretenir, ce 
qnii arrive fouvent , on le nourrit fur une pen- 
fion , qui lui eft affignée par le mufty. 

Les juifs font un grand négoce à Méqmnez; 
mais ils payent affez chèrement ce privilège ; 
car ils font obligés de porter des bonnets 
poirs, afin qu'on les puifle* diftinguer des na- 
turels du pays. Outre cela, malgré leur graix4 
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commerce, on en agit fort mal avec eux ;.ils 
font obligés de tout foufFrir ; & ils courroient 
rifque de leur vie , s'ils repouflbient Tlnfulte 
qu'il plaira au premier enfant de leur faire. 

Les femmes de Maroc, je veux parler de 
toutes celles que j*ai eu occafion de voir, font 
fort jolies Elles ont de beaux grands yeux, 
le vifage rond, & tous les traits réguliers. 
Elles font fort amoureufes , & fort adroites à 
inventer des moyens pour fatisfaire leurs défîrs. 
Un gentilhomme de notre équipage me dit un 
jour , qvi'il avoit une intrigue avec une Mau- 
refque , fille d'un gouverneur de province. Il 
fe déguifoit pour aller au rendez-vous ; & 
voici comment : elle lui avoit envoyé par un 
de fes efclaves françois tout un habillement de 
femme. Dans le royaume de Maroc les femmes 
s'habillent prefque toutes également; & , comme 
elles ont le vifage enveloppé jufques aux yeux, 
leurs propres maris les rencontrent fouvent 
dans les rues fans les connoître. Ce gentil* 
homme , ainfi habillé, entroit chez fa maîtrefle 
comme une dame qui venoit lui rendre vifîte ; 
de forte qu'il pquvoit la voir fans témoins en 
toute sûreté : car c*eft la coutume , que tou- 
jours un homnïe , & même le mari , lorfqu'il 
voir des fandales ae femme à la porte de la 
chambre , fe retire. S'il entre , malgré cet aver- 
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tiffement , c'eft le plus fanglant afïront qu'on 
puiffe faire au fexe. Ce gentilhomme me dit 
encore que la demoifelle étoit toute charmante^ 
& qu'elle entendoît l'art d'aimer dans la der- 
nière perfeâion. Il n'eft pas étonnant que , dans 
ce pays-là, les femmes fe livrent à l'amour ; il 
y en a peut-être vingt ou davantage ( car cela 
dépend de la richefle &C des moyens de celui 
qui les entretient ) , qui partagent les faveurs 
d'un feul homme ; & elles font obligées d'at- 
tçndre qu'il lui prenne envie de les envoyer 
chercher. 

Les hommes font d'ordinaire habillés en 
blanc, qui eft leur couleur favorite ; & ils por- 
tent un bonnet rouge fur la tête lorfqu'ils font 
inariés, car la jeuneffe , depuis le prince jusqu'au 
mendiant^valatête découverte. Ils ont toute 
la tête rafée , fous le bonnet, & de fort près ; 
feulement ils ne coupent jamais un petit toupet 
de cheveux, qu'ils laiffçnt croître furie fommet^ 
parce qu'on leur a enfeigné que , par ce toupet, 
Mahomet doit les enlever dans leur paradis ima- 
ginaire. Ils ne fe rafent que fous le menton ; ils 
ne touchent point à leur barbe & à leurs mouf- 
taches, dont ils tirent fort vanité , lorfqu'elles. 
font longues & bien fournies. Celui qui en a le 
plus , doit néceflairement être le plus fage», 
. Xeurs chemifes font faites comme Ie$ chemi- . 
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les d$ femmes^ avec cette diâférence que les 
manches leur pendent par deflus les ifialns. Sous 
la chemife ils portent des caleçons de toile , qui 
leur defcendent jufqu'aux genoux. Us ont les 
jambes toujours nues, & leurs fouliersfont fans 
talons, comme les fabots d'Irlande. Par-deffus 
la chemife, ils portent ime vefle fans manches ^ 
qu'ils entourent d'une écharpe de foie , de quelle 
couleur qu'il leur plaît, excepté le verd, qui 
eft une couleur facréc, & particulière à Maho- 
met, à l'empereur ic au çlergé.Ils fourent,dans 
cette écharpe, des couteaux ou des poignards 
fort courts. f^ar-defTus tout, ils ont un habille- 
ment qu'ils appellent un hayick, d'environ cinq 
ai^nes de long & quatre de large , dont ils s'en- 
veloppent conune nousfaifonsde nos manteaux; 
Il y en a quelques-uns du bas étage, fur*tout à 
la campagne , qui portent des chapeaux de paille 
de leur propre façon. Us sliabillent tous de la 
même manière ; feulement il y en a qui coufent 
une frange d'or ou^d'argent au bord de leurs 
habits. 

Pour ce qui regarde la religion , ils fe lèvent 
de bonne heure jppur aller aux prières ; mais 
femblables aux enfans, ils oe le font que parce 
qu'ils y font obligés. Leur mufti ou chef de leur 
religion, eft regardé comme le premier dans 
l'empire ,%& il ne reconnoît poipt l'autorité ^e 
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rempereur;mais celui-ci trouve pourtant moyen 
de le plumer, comme tout le refte de fes fujets, 
qui lui obéiffent par pure crainte ; car s'il y en 
avoit un feul qui Taimât ^ ce feroit une efpèce 
de prodige. 

Je ne pus pas m'empêcher de rire à la vue de 
la plaifante économie des maures. Me prome- 
nant un jour environ à un mille de Méquinez, il 
commença à pleuvoir prodigieufemept : je me 
mis à l'abri fous un arbre , & je vis aufli-tôt plu- 
ûeuxs naturels du pays fe déshabiller avec beau-; 
coup de précipitation, faire un paquet de leurs 
habits, Scs'afTeoir deflus tout nuds.IIsprenoient 
grand foin qu'ils ne fe mouillaffent , tandis qu'ils 
laiffoient leurs corps expofés à l'orage. Quand 
la pluie eut ceffé , ils fe- promenèrent jufqu'à ce 
qu'ils fuiTentfecs, & alors ils s'habillèrent. Si 
un homme faifoit cela en Angleterre , on le re- 
garderoit comme un fou ou comme un enragé ; 
cependant je crois que les maures ont raîfon, 
car quelque grand que foit l'orage , auffi-tôt 
qu'il eft pafle , ils peuvent continuer leur che- 
min avec des bardes sèches fur eux: il eA vrai 
qu'ils ont cela de commode, qu'ils font habillés 
& déshabillés dans une féconde. Bien plus , on 
m'a raconté que ceux qui voyagent fur des cha- 
meaux ou à cheval , ont une efpèce de coffre 
couvert d'une toile huilée , dan$ lequel ils met-^ 
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tent leurs habits en femblable occafion, de forte 
qu'ils vont tout nuds. Je crois que la feule vue 
d'une armée de ces gens-là , dans une bouraf- 
que 9 infpireroit autant de frayeur à un corps 
non difcipliné que leurs armes mêmes, & le for- 
ceroit enfin à chercher fon falut dans la fuite. 
. L'empereur peut lever cent mille cavaliers, & 
cinquante mille fantaffins. Lorfque les maures 
font obligés de fe faire la guerre entr'eux , ils 
n'y vont qu'à contre* cœur; mais ils fe battept 
contre les chrétiens avec beaucoup de plaifir & 
de courage , parce qu'ils gagnent par-là des in- 
dulgences pour l'expiation de leurs péchés. Voici 
comment ils rangent leurs troupes en bataille ; 
ils partagent leur cavalerie en deux corps, & ils 
en placent un à chaque aile : l'infanterie eft au 
milieu, de manière que toute l'armée forme un 
croiffant , ou une demi-lune. Avant que de com- 
mencer le combatilsfontun grand cxi,puls une 
courte prière, & après cela ils attaquent avec 
beaucoup de furie , mais avec peu d'ordre ; fi 
, bien qu'auffi-tct ils remportent la viâoire, ou 
ils font mis en fuite ( i )• 

■J'ai dit plus haut qu'il n'y avoît perfonne de 
riche que l'empereur ; aufli les maures ne fe fer- 

(1) Il n'y a qu'à rompre leurs premiers rangs pour 
mettre toute leur ^rmée en défordre^ 
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vent-ils pas des moyens néceflaires pour le de*" 

venir , ou s'ils le font , & qu'ils foierit fages , ils 

le cachent avec foin ; car fi ce prince favoit 

qu'ils euflent du bien ^ ils feroient fûrs de le 

perdre. 

Aucune monnoie étrangère n'a cours à Ma- 
roc » excepté les pièces de huit d'Efpagne, en-» 
core ne font-elles reçues* qu'au poids ; mai« les 
juifsprennent , fous main, toute forte d'efpèces, 
&je m'imagine qu'ils en difpofent avec la même 
circonfpeftion. Il n'y a que trois fortes de mon- 
noie qui aient cours d^ns ce pays ; le ducat 
d'or de Barbarie ; la blanquille d'argent ; & la 
felowze de cuivre*. Il n'eft pas permis d'y mettre 
l'image de l'empereur, Mahomet l'ayant expref- 
fément défendu dans fon alcoran ; mais on les 
marque avec des caraâères arabes. La manière 
de compter des maures eftpar once. Ceft là , en 
général, ceque j'ai obfervé pendant le peu de 
féjour que j'ai fait parmi eux. 

M. de Saint-Olon me dit un jour, qu'il craî- 
gnoit que fon ambaiTade n'eût pas tout le fuccès ' 
qu'il auroit fouhaité , ne trouvant que délais , 
qu'excufes continuelles , & point du tout de fin- 
cérité à la cour de Maroc. On nous informa 
que l'empereur avoit deffein de partir au plutôt 
pour faire rentrer, dans leur devoir, les maures 
de la province d'Oran , qui s'étoient nouvelle- 
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ment révoltés , & qui avoient mis à mort leur 
gouverneur à caufe de fes rapines , ayant extor- 
qué d'eux de prodigieufes fommes d'argent; 
& auffi-tôt après ils «'étoient choiiis quelqu'un 
de leur province pour les gouverner. L'am- 
baffadeur ayant appris cette nouvelle , fe prefla 
pour avoir une réponfe d'une manière ou d'au- 
tre ; mais on lui ditque le roi comptoît de par- 
tir le lendemain, & qu'il ne pouvoit point en- 
core avoir fon audience de congé. Cela le ren- 
dit, & nous rendit auffi fort inquiets , car nous 
ne pouvions pas branler de Méqulnez , fans la 
permiflion exprefle de l'empereur. Enfin, vers 
les fept heures du fôir , le neuvième de juin 
1693, l'ambaffadeur eut ordre d'aller prendre 
fa dernière audience. Nous y fûmes dans le 
même ordre que ta première fois : l'interprète 
nous dit que le roi était de fort mauvaife hu- 
meur , & qu'il n'y avoit qu'une heure qu'il 
avoit tué deux de fes principaux noirs, en leur 
enfonçant dans le corps un poignard, qu'il por- 
^oit toujours à fa ceinture. 

Nous entrâmes plus avaht dans le palais que 
la première fois , & nous y attendîmes une 
demi-heure entière. A la fin , l'empereur appro- 
cha ^ richemenj habillé , & njonté fur un très- 
beau cheval blanc de Barbarie ; la felle & le 
refte du^harnois étoient travaillés en or, &en- 
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tîchîs de pierres précieufes. Ce jour-là , il étoit 
en jaune ; fa vefte fatale étoît arrofée , en plus 
d'un endroit , du fang de ceux qu*il avoit tués , 
& il me fembloit que fon aîr avoit quelque 
chofe de plus farouche , & infpiroit plus d'hor- 
reur qu'à notre première audience. Il avoit une 
lance dans fa main ^ dont le haut étoit garni de 
perles ; & , fur fa tête , un bonnet de plumes 
d'autruche , flottant au gré du vent. Toutie fa 
fuite, fâchant qu'il avoit fa vefte jaune, avoît 
fui fa préfence ; il n'avoit qu'une douzaine de 
gardes qui l'accompagnoient en tremblant. Les 
alcaydes & d'autres perfonnes de qualité ram^ 
poient autour de nous pendant l'audience. 

L'empereur commença par fon compliment 
ordinaire : Vous êtes les bien venus. Mais il 
me fembloit que fon air & fes paroles ne s'ac- 
cordoient pas trop bien. L'ambafladeur fît tout 
ce qu'il put pour terminer heureufement fon 
ambafTade , mais inutilement. Après l'audience, 
il me dit : l'empereur n'a pas le moindre égard 
pour fa parole ; il défavoue même une lettre 
qu'il a écrite au roi de France mon maître ; 
c'eft pourquoi difpofons-nous à partir en deux 
jours , & à quitter ce pays rempli de monftres. 
Le roi avoit ligné le départ de l'ambafladeur, & 
celui de tout fon équipage , polir ce tems-là. 

Cette réfolution me charma , efpérant de 

revoir 
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Xevoir bientôt cel{i^ qge mon cœur âimoit» & 
dqnt 1 abfeneç me privoit de toutes fortes de 
plaifir». Ces deux jours même me parurent les 
plus loi^gs dema vie ; mais enfin ils s'écoulèrent, 
§C BOuspartîmes fort joyeux, du moins moi, Sç 
le reûe 4^ Tëquipage, ; car \e ne yqudrois p?^ 
îéponj&e pour rambafiadeur, que, peUtêire , 
]te;>H)^4vdts fuccès de fon/ambaflade chagriooit 
uf) pf IK Sur la, route ^]e fis tous mes e^orts pocit 
difir^ice fa mjélancolie^ & il parut m^en (avoir 
hofl gté* Nous couchâmes la première miit daos 
<jLcf tentas. ^ dont il avoit donné ordre: qu'on 
jipus.peuryût, cQmm,e auffi de vivras ; ceUf 
f^xéMm^n étçit néceiTaire, parce qu'il n'y 4 
^piht, 4'hAtellerie ^ «cre . Méquinez & Matn* 
9V)ra> ^ j ; .1 

t Jlrf..I^"4emâîn,.noUs npus levâmes de rbcw^ 
SAalij,a> afin d'éviter les-^rdeurs du foleiUi.qrjS:]^^ 
iK^i$S2.f&n^$ à un mil^. de Mammora,*pQU9 
vîineS'Venîr à nous Qotre Italien, Sqi^ ^ir^.qié.t 
lantoliqvie ff\e fit trembler^ dansia. craintç.d? 
quelque nouvel accident; Quand il.(eif^t ap-; 
ff^o^hé 5k nous^ &: qu^il^eut rendu fç^ jrefpeâs 
Itl'^unl^fiadeur, il s'adrefiaà ipoi: Je voudtpisj^ 
xiiecdj^t-ilfen françois^i^.yqildrois que^cgjfsK 
qi^'awlre eût voulu i{e -jauger, de macoî^jiJ* 
éon f .car j4e,qne j aià ryous apprendre , va vçuÀ 
fep4ççlg««u^ Lexrsttfelç^qut me faifajdgn^^çe 



J6 V O T A G E S^ 

À^ometity attacha , pour ainiî dire» ma langue à 
^on palais ^ & me mit hors d'état de lui faire 
aucune quéflion. En un mot^ me dît-il, on nous 
a^ enlevé votre maîtreffe , par Tentr^mife du 
traître Muftapha. En apprenant cette fatale 
nouvelle^ )e tombai de mon chameau^ fans coii- 
notflance , & comme à demi-mort ; je ne revint 
i moi^-même, que Idrfque nous arrivâmes i, 
Màmmôra. Je fus mille fois prêt déme détifuire^ 
& )e croîs que , dans Texcës de mon défeîpoir , 
je Teuffe fait , fi Ton ne m'en avoit empêché. 
L'ambafladeur ne fut pas Ipng-tems fans favoh: la 
cruelle perte que j -a vois faîte; car ^ dans mes 
tranfports , j'ayois fouvent appelle mademoi^^» 
feîle Vilîîaris, ma cHère fl?mme. Il parût extrê- 
mement étonné, lorfqu'il eut découvert ce 
îhyftère, & il me reprocha, d'une mahiere 
poIiW, de lui en avoir fait un. Je n'étois pSs en 
état de hii demander pardon, & je n'aroîs ptt- 
fonne qui piit me confoler. On me porta à 
Bbrd,'^ là je m'informai de la manière dont 
ôh avbit^nlevé ma fëmniëv' • 

Le ài^itaine me dît que Mufiâ^phâ s*étoît 
évadé par la fénêrré delà chambre^ & qu'il 
s'^iétbît fauve à la'na|^. Je n^én pai-lii à per- 
fl^nnè, ajouta-t-il, pàrde que je crus qiib c? 
fetoFt'én viain, & qu'outre cela, ia fiiite ûè 
pdàvoît avoir d'autre conféquence pour nous^ 
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que -celle de l'avoir pçr^u» Il y avoit.trypisjoui^' 
qp'il s'en elçit aUé» lorfque le, qij^trièp^e ce 
|nalheul?e^x^ l^ gouyf^geur ^ctiMAfnmora .fis 
cent, jfoldats (ot^ Vjfn^i^.à bor4:i |c%ont falûiiur 
le champ mademoijT^ ViUar^s ^Jiùnt que €*j^« 
toi; Jâ femme^'^i^ €Qr£ciire de Salé. r% vu qu'il 
feroU ifvuMle dje.s'opppfer à leiii^vjçliençie, furt 
tout lorfque je jm iûi$)apper!çu, ,ps>^ iot^ f<HQ> 
qbe^c'étoit fée\\emiMM uat fcmine*^ Ma%cé -i^f 
cris, âcTes )iurle}peiits lamenf^bkgi.q^fipi^ovis 
peççpient le/ cœur « ils l'ont portée faf.viqe 
iaïque qui leSjttt^do'it, &.auflî-tôtil$ ont f^ 
voile au fud^ fic> .<9n(vme noi^ le fupppfoi^^ 
pour^Salé, Qe moniieur^ continua le capitaine ^ 
parlant: de l'Italien , s]^& chargé dç vous, 4^$ 
favoir ce dçgle^r^le •g^cideot auquel fejEie^.Yoi^ 
pas de renièdf ^ : Cependant l'ambafladeur eut 
la bonté de inifoffrii'.ic^p feçounS) dans tout ce 
quidépendrqit de^l^iile le priai de me'prâijteç 
la chaloupe y av^c quelque; hotnm^:P$>ur Jg 
manoeuvre. Ji n;ie l'acCorda d« fp;*!; bon cœur^ 
^ il me dit m.4tn(9Lq]Li'il iQe prêterok le^.yaif^' 
ieatN s'il ne cçaignoit. pas que c^la..4]it naître 
une querelle publique*: ;..;>;. 
. Jl me.donna dix hômmiçs, quatre p^Urerps, 
plufieurs armes^ à Jffii, & to\it ce. ^op^ nous 
avions befoin d'ailleurs, Mon.o^lige^nt Icalien 
y:oulut m'accompagfiefy & le refte die la troupe 

D ij 
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Jlis lyeaucbùp de teift^i à'noi^'préparef'poiit'lè 
y6yàgé r&Vlé'Vérit ëlânl^benviMHis feîriîk à 
fà-\f6île , fc>iFîmes îiéiaàtdfr|f> ^(dHigence. Ei 
feïqué'fté^tréms» avbit devances t^fiie 'rie' cîn^ 
fceti^éè'i ice'Cfttî'^ous faifoitëfpérer'd'e la jéibarë 
Wientôtr î^iEffttouragieai' iaftt <iù€ ^je |)U9^Hiés 
c6tnpàj^(k>H49. ^m tre< cfifconfuiâèrént pas dé 
î^\^il^Y-NtfOfr*'^i«èS' fofce de voiles- & de' 
fâ:m'és't8litè-lfeflûif^ & ^ 4erfque Ujour-com^ 
idëhçfè^ poîhHte , nOui vîmës^ii vaaflèàu ,;qûn 
iî^yna dbutâities point «tfé'celuî qUe nous 
cBferctBiioàis. Nous redoublâmes noseffaVfe poiii* 
lé* joindre , dé manière qUenoùs gagmon^ $ 
ïhàquê moinent fur lui. Av^aiit 'huit heures^ 
irôùs Feûmes atteint ;--& j'appénçus Â^hotd 
]Mùflap^ha qui lîonnoît-îtà' or^rcf^'pour le cOttr 
fcatl-Jé ki tirai un cbufl^dê 'piAôlet , & je^ lé 
îuàî? Aiiflîfôt fei5 gens firent féu fuf nous; maisj 
iïial^rëitèWféUiBur rléfiffance-^^ je feulai ^dans îê 
vaîfleàu , fuivî' de l'Italtett'y & de cinq autres 
homnfes V^V qtioîquelesr *!àUi»efc fuffent èà 
plu^'gfàhtf'nèriibre qUe^4ï0tis , j\oi>$ les obli^ 
geâmes à nous demander^1irT4er; Ha premiàt^ 
chdïe qiié; jêfe ;fut de m^informer dé ma chère 
épou{îf'3eHctout^nt point qii*elfene*fut.à Bord 
de ceVaîffeàùilnaî^f à «on grand regret, un 
éfclave aof 16isfqù( etoitàia.ramcj m'apprit que 
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-k; tipimnt Hamet» notre, Tené^A^VI^àf/kf 

l'avait prife avec lui fur une galèi^.^^'ji^^c^pr 

mandoit ; Se tous m adrè^-ent qu il m^ %jbqU 

impoffible de Tattaindre. La dpukijr.;iqftft ^ 

{^nùs à cette no^%ell^3 eft inexprimahkd b^ 

ifeîUe'fatisfaôion.<pif j^ gPÔtoiç.i<i'^tpi$td'avQir 

-faH.portçr à Muftaphaj^ jufte ^jn? iii?i/fl.p#«- 

fidie. Il fallut donc reprendre la ro^tç flfiM^W* 

niora ; mais je fusy pend^M^t tout i^^giJb^ plus 

mort; que vif* - 7.: .:. •/-> 

M !Lorfquenoû$ fumes arrivés à bord^dQ^aoïre 

vaifleau ^ M. de S?ânj;;01on me témpjg^ prân- 

.djpe)>eaucoup de part à ma douleur ^(5ç:n\e(;oi^ 

.jum de Ja modérer. Jfljui dis queJ9,^v)|rt;é<0it 

.mafeule confolaH^n^^^ô^ «^««i'i^^Srçfts, qu'elle 

n'ilOit pas fort .éloâgiiçe. ... : ; , :. . ;crr: • - 

: Nôtre Italicii î^yo«,fait mt.ché jpppr fo^rpîî- 

^fage» à bord ilNiti. vi^au chargé pour Rpm^. 

!ll,me pria de vouîoif Taccompagijier-i^fl^Ilî^; 

iftç.me promit qu'auffitêt q^'il aiyroif régJs/gs 

.«0!^t^s I il f^ ram^i;^eroit.avQe œQi.pipi(r 

;Salé , s'il étOÎt:pP$b}e «:& qu'ilfesoitfesider^ 

^ieps e&rts .po^r.f^vf^K cq qufe imid.empi|«4e 

^yillars étoit d/evewe.|e, Jui.dis:qu? jp l:i^^pis 

bien obligé, & que j'^cept<HS foaofre.J'^ 

iYpi^dç <ïUoi feire ^Voyage %,d>y^M toMt.l'at- 
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fii^ii^ <ioi%é de rambâCTadêiir, & nomUt^ 
ifiéttiârtiiés très-fort des bontés qu'il aVoît eues 
ptfiif nous : après quoi nous nous en fûmes à 
bord du taifleau ^quî nous attendoit. Nous mîmes 
à h Voite àiiflitôt ; &•, €n deux mois , nous ar« 
rivâmes heur eufement k Rome. Notre Italien 
ile'voulut point aller à terre die jour ; il attendit 
qu'il fût nuit. 

Lelehd^main de notre arrivée , nous fîmes 
débarquer tous nos effets , &c nous prîmes uti 
logement dans un quartier retiré de la ville , oh 

nous étions bien sûrs de n*être point décou- 
verts. Nous demandâmes à notre hôte , qui 
étoit Fî-ân^ois , ce qU^il y- avoit de nouveau. 
Il nous fit -beaucoup de contes bleus > qui ne^ fi- 
^nifioient rien. A la ûûf totùmé nous ^n étîohs 

'^côn venus , je m'enquiS de -Ibi fi Hernanda Al- 

•Vtfrés étoit. en ville ou non. I! me répondit ^^l 
étoit mort depuis plus dedeux ixiois, & qu^il 
a voit laifTé de grafndsbie^s; J^ lui demandai sll 

H'^if^kfasàm laiffé^iie j^mme pour en }ouir. 
Nott/xrie repliqua-t-il ;'il y a. à**peu-près trois 
ânïi q{f ir devoir 'époùfer'une jeune damepat^ 
fkrtem'ent belle ^ éc héritière d'un riche patri- 
moine $ Màid iôn frè#é' te fi)|)planta , & gagna 
/ïiéiitilÉ d^ cefite ddmS^rll y èh â qui prétendent 

^"ib^êfoiërit ftariés ; d^iitres affurent quenoD. 

• Quoi qû\l en ioit^ elle àccoutfba d?un beatt 
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garçon. On dit que don Hemando fe venge» 
de fon frère d'utie mamère barbare ; qu'il cor- 
rompit un cajMtaine de vai&au pour Tenlever y 
Se pour le noyer enfuite dans la mer » en lui at^ 
tachant une pierre au cou. M^is, pourréjparer 
en quelque forte cette aâion inhumaine ^ t) a 
laifle tobt fon bien au fils que fon frère a eu.de 
cette dame ; & il a choiii le pape, pour fon tu- 
teur. Je vous pjie de me dire, lui repliquai-jie p 
qit'eft devenue la jeune dame. El me repondit 
qu'il n'en favoit rien , mais qu'on fuppofoit 
qu'elle s^étok mife dans un couvent. 

Pendant que nou& parlions aînli ^ notre hôte' 
& moi > ritalien avoit le vifage tourné vers \st 
^nêtre^afin que nous ne nous apperçuflions* 
point du défordre dans lequel l'avoit jette notre 
entretien» Dès que Thôte s^en fîtt allé ^ il fe^ 
tourna de mon côté , & m'emhrafla : Mon cher 
ami , me dit* il ^ qu'il m'arrive tout ce qu'il 
voudra , il fera dans mon ppuvoir de vous- 
rendre fervice; de je vous ai tant d'obligations^ 
que il la moitié de mon bien peut racheter 
votre maitreffe , vous n'avez qu'à en difpofer^ 
Je lui témoignai la reconnoiflance que:méritfrit 
une offre ii généreufe , mais j^ijoiitai que j.ç ne 
pouvoispas me flatter d^un femblable bonheur.» 
Il ne faut défefpércr de rien , me répHqua^t-iL 
I>a moins ^ lui répondisrje , je vous ûipplie de 
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nt pas parler de mes affaires , jufques à ce 
qti^un heureux fviccès aît termîhé les v^ôtres. 

Le lendemain ^ nous nous achetâmes- <lé$ 
haVits à l'italienne, & nous réfolûmes d'aller à 
fa maifon de camjpagné du cardinal GrimaldijJ 
pour y apprendre , sHl étoit poffible , des nou- 
velles dVabelle. Comme îl n*y avoir que fix 
milles , nous voulûmes faif e U chemin à pied« 
Quand nous fûmes arrivés à un village qui efi à 
^m demi-mille de-là^^ nous allâmes dîner dans une 
pauvre hôtellerie^ dans refpérance d*y décou- 
vrir quelque chofe de ce que nous fouhaîtions. 
Je paffois pour un marchand fraoçois ,' & don 
Antonio, qui étoit affez médiocrement habillé^ 
paflbît pour mon valet ; il me'fervoît auffi d'in- 
terprète , & il me récitoit les çonverfations qu*il 
9 voit avec les gens du paysi Ce gentilhomme, 
^it-il à notre hôte en me montrant^ a quelque 
chofe à communiquer à don Antonio Grimaldi; 
Jl fera difficile , répliqua le bon homme, de lui 
parler d*afFiaires à préfent : il doit partir ce foir 
pour Naples avec fa fille , qui veut fe mettre là 
dans un couvent ; car elle eft inébranlable , 
& tout ce que fon père a pu lui dire pour la* 
faire changer dô rcfolution , eft inutile. Vous 
pouvez çxsnrc que cette nouvelle preflK nôtt-e 
déport. Cependant don ' Antonio ne favoit pas 
trop Vxm comment c'y prendre pour fe^ fiairt^ 
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•connoître. Ne doutant pas qùlftîbetlé ne Taimât 
encore , il craîgnoît que fi , fans Vy avoir pré- 
parée , il fe montroit à elle, la furprife ne lui 
causât quelque fâcheux effet. Nous réfolûmej 
donc que je paroîtroisle premier^ & que j'en- 
trerois infenfîbrement en matière avec elle , car 
il m'avoit dit qu'elle parloit fort bon fi-ançoia. 
•^uand nous fômes proche de la maifon, An- 
tonio fetbt à quelque diftance , pendant qu^ 
je fus frapper à la porte. Comme nous ne nou* 
-entendions point , le portier •& moi 9 peu s'en 
fallût que jenem'en retournaffe auffi favant que 
j'étols venu. A la fin , par bonheur, un valet At 
la maifon, qui entendoit le (rançois , furvint St 
me tira de peine. Je lui dis que j'avois un fecret 
de la dernière' importance à communiquer i 
dona Ifabella. Il me réponcËt , quHl en alloit 
informer fpn maître j & là-deffus il me quitta:^ 
& revnt un moment après avecun vieux gen^ 
tilhômme j qui avoit Pair fort grave , & qui 
paroiflbit accablé de chagrin, lime démanda» 
en François,' ce que j'avois à dire à ia fille v 
parce qu'elle n*avoit point envie de parler à 
perfonne. Je le fuppliai de me permettre dû 
paroître devant elle, étant bien sûr que ce que 
f avois à lui apprendre ne lui déplairoit pas. Dori 
Antonio -C^imaldi fourit grav^m^nt, & branln 
1» tête; non iksni moniieur^ me 4it*il, wHm 
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ne faurlez ap^rter aucun foulagement k ma 
douleur^ ni à celle de ma fille , excepté que 
vous ne puUfiez faire revivre les morts. Je lut- 
arépliquai qu'il ne favoit pas ce que je pouvois 
faire ; mais» a)outai*)e, plus vous différez de 
me faire parler à Ifabelle» 6c plus vous ap- 
portez de délais à votre commun bonlieur. Eh 
bien 9 dit-il, vous verrez ma fille», ne fut-ce 
que pour vous convaincre qu'il n'y. a rien au 
monde qui puiffe nous confoler. 

Il me conduifit à travers. plufieurs appar- 
. temens magnifiques , tous tendus de noir ; &» 
quoiqu'il fut en plein midi » le )our n'y pouvoil 
pénétrer ; des lampes » jettant une lueur trifte 
&. fombre , tenoient fa place. Enfin nous en* 
trames dans une chambre » où l'inconfolàble 
Ifabelle étoit afiifè. Je m'arrêtai un moment 
pour la contempler ; & , malgré la profonde 
mélancolie . qui fe remarquoit 4ans tout fon 
air, fa beauté me charma. Elle careflc^t un 
en&nt qu'elle tenoit dans fes bras. Le père en* 
tra le pr(^ier , ^ lui éàt en firaaçois : voici un 
gentilhomme qui a un fecret à vous' commu- 
niquer» qui vous rendra» aflure^t^il» la joie» 
Ce gentilhomme» répliqua la dame» peut pro-- 
mettre Timpoffible ; mais plut6t que de s'ex- 
pofer» je le prie de ne pas ouvrir ta bouche 
îiir ce fujet. Madame ^ lui dis-je» te fuis m&* 
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xlecin, lamis je prétends guérir Fc^màuffi bien 
que le corps; &, pour vous informersde ce 
que vous ÊiV^ez déjà t vous pleurez la mort 
d'un anaqtque ywis croyez avDÎr été nbyé 
dans la 01er ; maïs je puis vou$ aflurer qu'il 
a échappé àce dangier , & qu'il eft aâuellement 
captif en Barbarie , gémiflant fous le poids de 
l'indigence 'la plus accablante ^ & n'efpérant 
de recouvrer fa liberté que par voire moyen. 

A ces paroles, Ifabelle regarda tendrement 
fon père ,. &4ui dit : mpn cher père 9 ne vous 
efforcez plus de me féduire ; tous (avez la pro- 
jneûe que vous m'avez faite , fie que moti tems 
eu expiré. Ma fille , répliqua le père, je fuis 
auiS furpris que vous pouvez l'être ; car je jure 
par tout ce qu'il y a de facré/que ^e- n'ai ja- 
mais vu ce gentilhomme avant aajoiH'd'hui, &c 
que je fuis\fi éloigné de le croire^ qu'avec fa 
permifllony je fuis perfuadé'qu'îl.eft trèstmal 
iûAruit* Maïs, pour leur faire voir le contraire» 
je leur hûcontai toute l*hiftoire d^Antonio, dt- 
puis le commencement juiqu'à notre rencontre 
en Barbarie» 

Je remarquai qu((. la belle i£ibeUecommeiH 
çoit à ajouter foi â mon récit ; elle balançok 
entre l'efpérance: & la crainte. Enfin elle fe 
^etta à mes pieds, malgré tpus les efforts que 
je:fi$ pour> r.en tatfècher. Mm cher monfieur , 
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ne dit-elle, ne me niontrez.pas cette confolante 
lueur pour réteindre^ &. pour m^: replonger 
dans mon premier défeipoir. Madame, lui ré« 
pUquai«-jey îe. jure par toute» :les. pmflances 
céleftes.9 6c par Dieu même» que je Vài vil il 
n'y a pas deux iouns ^ âcrijue ce .que je vous 
ai raconté, je le tiens de lui même : lorfque 
. l'eus recouvrp.ma liberté^ je Inlr promis de 
. voir fes amis .en Italie , 6c^ de «leur «apprendre 
fonëtat. On ne fauroit exprimer les tranfports 
& les e:j^tafe$ oh ces paroles jettèrent don Gri- 
maldi & ùl fille. Us m'embrafsèrent , ils me 
baisèrent 9 ils m'appellèrent' leur libérateur. O 
.félicité ûnprévue ! s^écria. Ifabelle. : ciel! tu as 
exaucé meji. vœux ! Il eft donc vrai que morî 
cher Antonio viSt^encore ! Je vais m'embarque^ 
immédiatement pour Barbarie , & je l'irai chejh 
' cher moi-'même ; x>ui ^ je donnerai tout ce que 
je pofsède pour fa rançon ; mon cher.iils même 
vendra tout ibiv bien; pourxela^rO mon; petit 
Antonio v^dltreile à cet enfant, le oel a rehd|i 
la vie à ton. père , & j'efpère que nous le ver- 
rons encore. Le jeune enfant mêloit fes .larmes 
•de joie avec :!lêi leurs.. lAptiès leurs premiers 
tranfports , ils m'embrafsèteot encore ^ & me 
fupplièreilt de .leur indiquée les moyf^ns de re*> 
connoîtreies obUgations.qu(ils m'avoâent. £n<- 
iuite ils me demandèrent comoieat ils.dievoien|t 
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s'y prendre ppilr procurer la Kbertë à* AotOAio. 
Je leur dis , que j'a vois un valet qui m'attendoit 
ëehoh, & que mon defleinëtoît qu'il accom« 
pagnât les perfonnos qu'île env^rroxeiit pour 
ménaiger cette affaire.: Ils parurent fâdiés de ce^ 
que je nel'avois pas fait entrer av^cmoi, & 
voulurent immédiatement renvoyer chercher, 
lè les priai <de mé permettr^ertfy aller moi* 
même, parce qu'étant étranger , il ne pouvoit 
pas fe faire entendre. Là*deflus^ '}9 courus à 
Antonio , ôc je lui dis , en peii de mots , Tétat 
des affaires. Auflitôt il me fuivit. Pentrai le 
premier dans la cBambre ; &, contme Antonio 
GrimalHi a^ît rfinà-oduire ,Al £é jetia à fes 
gehoiix. Ifabette' tournant les^j yeux fur lui^tit 
Mn.grarid criîc'eftki> c'eft lui-mime ! dit^elle. 
Moachef Antonio*!- la joie. lui ôta fcrparole, 
& elle s'éranouit.iH courut â cite;- il :1a prit 
entre fes brias ?&:, àl;force:'d'e la bâifer& de 
rappellèrpârfijHîçhom i il la fit reipettir à elle^ 
même. Qiieji'imagination du leôewr. Ce repré«* 
ùntç qûélsi difcaeicsf:ils fe tinrent alors; Enfin 
ils cefsèreiil:kkups tranfportr.; &f Antonio dit à 
& Maîtreffe-, que cîêtoit à ^orqu'ilbétoit re- 
devable' de faJibérlé; qv^iliaydit^cnjvoyé plu- 
fieursîletfris ^ïesifœurs , mais ;qu'ik n'en avoit 
jamais re^u desr r^onfe. On lui . apprît, i^u'elks 
Soient 'allées .demeurer à Venife avec kuf« 
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époux f & que c*^toit*Ià ^ fans doute ^ la raîfon 
pour laquelle tes lettres ne leur étoient point 
parvenues. Cela eft bien, dit Antonio, fi feule- 
ment mon amt.(parlant de moi) y étolt heureux, 
I ma. joieferoit complette ; que dis^je ! elle feroit 
trop grande , & j'y fuccomberoisVpeut-être ; 
des tranfports comme les miens doivent être 
modérés par quelque amertume. Là- deiTus, il 
leur raconta mon hifioire , & ils plaignirent 
mon fort. Après cela^ il pria fà* chère Ifabelle 
de lui faire le récit de fes malheurs ; ce qu'elle 
fit en ces termes : 

Le jour que vous me quittâtes, Tagîtatibn & 
le trouble dû ihop efprit ^réàt^ant d'impref*' 
fion fur nlon corps , que les médecins décla-^ 
rèrent que jVrois une greffe fièvre, & con^ 
ieillèrent à mon père de m'envoyér à là cam*; 
pagne ; ce: qu'il fit dès le lendemain. La penfée 
de me voir fi éloignée de mon cher Antonio 
augmenta tellement mon mal, que t'pn craignit 
pour ma> vie. Enfin la fièvre nte'ijuitta , après 
m'avoir mis à deux doigts de h mort. Mon père 
croyant que mon maria ge^qui appiiochoit', étoit 
la caufe die mon indifpofition fubite, me dit 
un jour , que fi cela me faifoit tant de peine , 
&.que je ne pufi^e abfolument m*y réibudre , il 
me permettoit de refufer ma main à Hef nando 
Alvarez» Je ie remerciai , & je. lui dis qu'il 
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prenoit runique voie pour rétablir flia iaiité ; 
tpie û Von me forçoit à Pépoufer , je ferais 
toute ma yie nialheureuie. Ce père tendre m'^i^ 
sûra que jamais il ne gênerait mon inclination f^ 
& cela fit tant dHmpreffion fur moi , que f9 
cmnmençai dès ce moment à me rétablir. 

Votfe frère me rendoit fouvent vifife dans 
ma maladie , ce qui retardoit toujours plus ma 
guérifoh. Voyant qu'il n'étoit pas dans mo» 
pouvoir de Taimer , mon père le lui dit tout 
net 9 & le pria, de difcontinuer fes vifites ^ 
ayant réfolu que fa fille ne donneroit jamais fa 
main à celui à qui elle né pouvoit donner fon 
cœur. Us fe féparèrent avec quelques paroles 
de part &^'autre ; mais mon père perfifta dans 
fa réfolution. .^ 

Jç commençai à m'appei^cevoir que j'étois 
enceinte 9 & je fus attaquée d'unnouvçau genre, 
de maladie. }'étois perfuadée que cela ne pou- 
voit gas^ fe cacher long-tems , & c'efl ce qui 
me fit i^é/oudre à vous faire, conupître mon état. 
J'engageai par plufieurs promefles ma femme- 
de*chambré à vous porter une lettre : mais 
eHe'fne tifakit^.& donna i»^ Uttre à votre frère. 
J[e3te fioiupçotinai^ parce que je ne k vis plusj 
Alors je pris le parti de déclarer la vérité ât 
mon pèrç. H fut fort irrité en apprenant cette 
jBotivelle i mais enfin Tamour paternel TenU 



jfdKtdt^t ^ la colore 9 il me pardonna ^ & mr 
prooiît de .m^.iïeiidre heureufe avec moa chet» 
Antonio» Cette promet acheva de oiierétabiir ; 
^ je n'avois point d'autre incommodité que 
celle: qu'ont d'ordinaire les femmes enceinte^^. 
Mon père fut d'abord à/Rome pour avoir ce 
qu'étoit deyem^ don Antonio; mak, quelques 
^cherches qu'il pût ftire, çUes furent toutes: 
inutiles. Cela me doilna de nouvelle allarmes* 
Mais que devins^ je ^ & tle quelles horreurs ne 
f^s^jt pas faifie 5 lorfque je reçus une lettre de 
votre frère, avec une copie de celle que je 
vous a vois écrite 1 Voici le xoi^enu de cette, 
lettre» •,,..-;/:•• 

« tftgrate î cependant jé ne veux plus te faire 
» des reproches ; que ton crime devienne ta 
sk punition , & te ferye de fupplice. Je ne don* 
)» neraî point fé nom de frère à celui qui m*a 
a trahi ; fa mort m*a vengé de fôn ingratîtiide t 
» je te le fais favoîr , afin que tu pàrtagê$ lei 
Il angoiffes dohtttt as rempli Tanie de 

» Hernanôo Alvarez ». 

La leâure de. cfettei lettre }m!acnAki$*7'»p^ 
pellai la mort. à. mon fecours; c'éttnt ma éer^ 
^\ète &; mon unique efpérance. J'avois Tefoln 
de*ne prendre aucune nourriture , 8k je me fc^ 
^fi^& laiflee mpufk 4ç/faim»;ii m l^on prâtrei 

ne 
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il€ în'avoit convaincue^ par fes àrgtnntns , que 
4non aime étok en danger , & que 7e me ren»i 
-ûtois coupable A\ih double meurtre, celui 
ide mo^î-)nême & celui de mon- enfant. Je 
Gainai une vie tanguîflànte & miféràble, 'ju^ 
iju'au féms de mes couches, priant le ciel 
^ue ce fût le tems de ma mort. Mais St à 
plu à Dieu de me conferver pour me rendre 
hcureufe. 

La vue de tûoh cher ênfiint r a[^pellok à mft 
mémoire la perte de fon père : cependant je ne 
^enfai plus à mourir ; je né voulus m'occupé¥ 
tpie àt foin d*élev€r cet enfant. Je priai mofi 
père de me permettre d'entrer dans un cou^- 
^venu Après l'avoir fouvent importuné, ilm'ac* 
corda ma demande, à condition d'attendre-en** 
core deux ans , & que fi après ce tems f évoluV 
f étoiis encore dans la Même penfée , je feroîs 
alors ce que je jugerois à propos. Comme ces 
îdeux années me parolffoient un fièele^ jV^'y^ 
confentis qu'à regret. * 

Mon père foUicîta auprès du pape ^ pour faire 
Rendre compte à votre frère dé votre mort ; Sç 
fe crois que nous Teuffio^s fort ehfibàrrafFé, fi 
-nous avions pu avoir dès témoins ; mais cela 
Inanquant, il futrenW)yé abfbus. Pèade ternis 
après , une mélancolie noire le faifit , &ifon rè- 
^til^ parut fiikicèr^, qu'il s^en fkllul peu qusf 

£ 



M V O t'a G ES 

je ne liù pardonnafle. Il demanda à voir Pen^ 
hnt , à quoi mon père me fit confentin U ver& 
une fi grande quantité de larmes en Tembra^p 
fant , iiue nous ne pûmes nous empêcher de 
pleurer avec luL Cela , joint à la manière ten- 
dre dont il parla de la perte de fon frère , e&ça 
tout le (oupçon que nous pouvions avcnr de la 
£ncérité de ùl repentance. Puifque j'ai été affez 
l}arbare , dit-il , pour t^ôter un père , il n'eu 
que jufte que tu le retrouves en moi. Il ve- 
noit fouvent le voir; mais il ne put jamais 
obtenir de moi de recevoir une feule de fes 
Vifites. A la fin , le chagrin s'empara fi fort de 
fon efprît , que les médecins l'abandonnèrent. 
Etant dans fon lit de mort , il fit fon tefiament^ 
laifia tout fon bien à mon enfi^nt , & nomma le 
pape pour fon tuteur. Il mourut fort repentant , 
& je ne doute point que fon ame n'ait été reçue 
dans le ciel. 

Le généreux Antonio ne put refiifer quelques 
larmes à la mémoire de fon frère ; mais bientôt 
la joie fuccéda à la trifleffe. Le pape fut in- 
fonné de Theureufe rencontre d'Antonio & 
d'Ifabelle , & il envoya les en féliciter. Tout le 
village en fit des réjouiffances ; ce qui augmen- 
toit ma douleur , quand je penfois à ma chèrt 
Villa». 

Ua jour f don Antonio me témoigna fi»rt 
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^Ugleanmient qu'il ne croyoit pas àvdir àroii 
de fe réfouir fans mbi; A préfent , dit-il ^ il n'y 
a que votre àialheur qui m'afflige ; c'eft pour* 
quoi je vais m'attacher à chercher tous lei 
moyens imaginables pour y remédier; Il y a uA 
moine dé ma connoifiance *$ qui a fouvem étà 
employé à racheter des captifs ^ & qui par-là 
niême (ait comment il faut s'y prendre ; noui 
l'enverrons à Salé ; vous nHivtsz qu'à lui donhei^ 
toutes les inftruôions que vous jugeret à proi» 
pos. Je le remerciai 4 & je lui dis que j'étoil 
fâché de la peine qu'il vouloit bien prendre^ 
mais que ;'étois réfoîu d'accompagner 16 moi<& 
ne* Il me répliqua qu'il He le permettl-oit ab^ 
fôlument point ^ & que ^ loin d'être d'autunâ 
utilité dans cette affaire ^ j'y ferois un ôbftaclei 
outre que fi une féis j'étois découvel-t^ je 
pourross éprouver le même fort dont nùui 
avions déjà fenti toutes les rigueurs ^ 6è 
peut-être mênie en fubir un plus déplorable 
encore. Quelque peine que cela me fit^ )6 
trouvai fon confeil fi raifoniiable^ qtte je ré*^ 
Iblus dt le fuivi^e. On envoya chercher le mbï* 
ne^ qui fê chargea de la commiffion; on Tui 
donna toutes les infiruâions nécefiaires ^êcoû 
lui recommanda en même tems de né rien ëpàf« 
gner pouf réufiir dans ee defieiui II de voit avdil 
ttiille écus pour fa dépisofe ^ & àeuk ihtllé ià!^ 

Bij 
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^rtntige » $11 avoît un heureux fuccès. II ûû^ 
treprit ce voyage avec beaucoup de gaieté 
& de zèle ; ce qui nous donna de grandes ef» 
pérances. Le lendemain , il s'embarqua pour 
Gènes, oîi il pou voit trouver plutôt qu'aiU 
leurs un vaifleau pour la Barbarieé Nous lui 
fouhaitâmes un heureux retour , & nous le* 
recommandâmes à la providence. 

Don Antonio fît tout ce qu^il put pour difo 
traire ma mélancolie. Nous allions fouvent à 
la ch^fTe , à la pêche & en compagnie de darnes^ 
fin un mot , il me procura tous les divertifle« 
foens dont on peut jouir en Italie. Mais , quoique 
je patuife fouvent aflez gai , ma chère Villars 
me tenoit toujours trop à cœur , pour que jé 
\e puffe être véritablement. Nous vifitâmes tous 
les édifices publics , Se les autres raretés dé 
IU>me ancienne & moderne. }'avoue que ce9 
amufemens affouplâbient ma douleur ; mais, 
lorfque j'avois le tems de réfléchir, elle me 
ÊiifiiTolt de nouveau , & me tourmentoit avec 
encore plus de violence. 

Je ne parlerai point ici des villes d'Italie que 
je vis alors , fie dont de meilleures plumes que 
moi ont fait la defcription ; je dirai feulement 
quelque chofe de Naples , oii don Antotiio 
^Qulut^me mener. Je n'avois pas d'averfioa 
^ur ce voyage, qi(piqu'i| foit aflez long, Aia£t 
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BCitô partîmes âveé vtn équipage ; dona Ifabella 
ISc (on fils nous accompagnèrent ; àiais dofi 
Antonio Grimaldifut obligé de refter à Rome^ 
pour régler , avec le Pape, les affaires de la 
fucceffion de fon gendre. J'étois obligé de pa- 
rôître de bonne hiimeur^ quand ce n'àurdît été 
que par complaifance pour don Antoiiiéi, Sc, 
pour fort ^poufe. ■ 

Nous dfrivâmes à Nàptês en trois jours , & 
nous ne rencontrâmes rien d*extraordinaîre fur 
la route. Certainement il n'y a point de tlllfc 
dans le monde qui piiiffe fe vanter d'Orne plus 
belle fituation. Ajoutez à cela (es bâtinier^ 
Ibmptueux ; chaque maifon particiiKère fernble^ 
lin pahis, & chaque palais paroît- loger un 
grand roi. Xes rues font larges, Tair y eft dcnix 
i8c tempéré, & ei^empt d'orages. L'art & là 
nature ont concouru à en faire naé place tics- 
forte. Pour couper court, fi j'etois obligé de 
vivre hors de man pays natal, car* tous ïés 
hommes oM plus d'inclination pôurfétir pi- 
4rie^ que pour tout autre pays. Nazies ferott 
te lie» que Je choîfirois. Cette ville a une mu- 
raille bien entretenue ,tevec trois forts préfc|ite 
imprenables. Le principal eft fitué fur le mdrit 
"Erafntè , ainfi appelle- parce qu'il y a urte Cfftl- 
pelle qui lui eft dédiée. Au réôe, fi C^eftïi^afnie 
.de Rotterdam > }e ne icomprends pas €;bmineiit 

E iij 
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les çaiholiqufs rpiûaios, qnt pu avoir tant ie, 
Yçnéf ^tÎQn pour lui ; car tQut le monde fait 
qH^W 9e Içs^mpit pas beaucoup 9 du moins 
Ifuf donnoit-il fouvent des coups 4^ fouet 
^aqs (es. écrits.^ 

Ç^ lort qui eâ le beiulevàfd de la ville, & 
4u s^ys. d^ilentour» iert aufll à les tenir en 
refpel^. En 1 587^ la foudre tomba dans le msir 
fafîi^ d^ poudres, & le fit fauter ea Tair, ce 
qui endommagea beaucoup la vUle. Le fécond 
4e ces forts eft Cafiello Nuev/O , ou le château 
neufs l>âti par Charles , roi de Naples^ Ge châ^ 
(eau çomoxande le port , & çft la demeure br«- 
dinaire des yîçe-roiSt Le troifièxne eft fitué au 
fii^Tcft 4e la viltle , fur un petit^oç qtii fut joint 
çu^ çoAtinent ps^r LuçuUus le Romain ; on Tapr 
^eljfi quelquefois de ce nom 9 n^is plus ibuvent 
Çai^ello.del Qvo, ou château de l'œuf > à caufc 
4^ (9 foirme. W y a auflî un fort bel arfenal pouf 
}fi^ g^l^reSi & qui eft b^en eoti^teau, & bien 
pourvu' 4e t(Oute forte de munitions de guerre» 
Allais je regar4e le inoie comme ua des plm. 
bj^ux Quyragcs dç la ville. U défend |e port des 
yents^ orl^^eux du fud fil efl rçvêtu de^ chaque 
ç(kj(4 X S( pv^ff ^ur le haut , de magnifîqueis, 
pierses^quarr^es.; 8ç, dan^ le iniliieu,j, il y, aune 
^k.^\fi. 6ç grande foot^ine de tq^rbre. H a,^ en 
.V&^\ <m cens pas. dj Iqn^ueWj^ ^ ûh à^ 



B E R O » E R T B O Y L E» 71! 

large* Les habitans vantent beaucouprantiqutté 
de leur ville ^ fondée vingt an» après !a ruine 
4ie Troye» & nommée Parthenope par les ani 
ciens poètes , comme Virgile Tattefte dans fes 
Gcorgiqu^s. 

Blo yirpBum me timpçrt dulcU aleBat 
Vànhsnoptffiudiisflorgntem igaoUUs otS. 

Cette vilte a foufiert phifieurs révolutions» La 
plus extraordinaire eft celte qui ahivâ en^ i£40« 
lorfqu'un pauvre pêcheur, qui n'kvoit pas des 
fouKers à fes pieds , f e vit minlre de tout Naplie$ 
dans Fefpace de cinq îours; U auroit pu même 
fe Soutenir dans {on ufurpation , fi fes fentimens 
euâfent changé avec Ton état, mais il refta tou- 
jours pêcheur. Son élévation ftit trop inopinée 
pour pouvoir durer ; il devint la viorne des 
foreurs & des ravages dont il étoit lui-même, 
fauteur. 

Les églifes de Naptes (ont (ùpérbes & ornées 
de peintures fiites par les meilleurs maîtres. La 
plupart des femmes y font belles^ mais mon 
cœur étoit trop occupé ailleurs pour être 
touché de leurs charmes. La ville eft gouvernée 
par de bonnes loix; une chofe fur- tout contri-* 
bue beaucoup à la tranquillité quiy règne>c-ei2: 
qu^on ne permet de porter Tépée qu^à ceux de 
k gamifon ; de forte que^s*il s*élève quetqué 
jqueretle dans les rues j un combat à coups de 

E iy 
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poings la fiait ordîaairenient ^ qttoiqtt\>n puiCl 
iouçr là,. à aufli bon iqarché qu'à Rpoie^des 
«iTaffins dç profeffion» fpÀ' fe piqqent même 
d'honneur. En voici i}n trait i, deux |eotil-% 
hommes Napolitains s'étant querçl^s» Yuù 
d'eux loua^ un de ces coupe-jarrets pour aflaf- 
finer l'autre ( mais, quelques amU les ayant 
raccommodés:, .celui qui avQit fait marchdaveq 
!e cpquin^x îui enyojfau dire qu'il n'avoit plu^ 
Woin,4e /pn,(erY\ce^^ qu'il n'^voit qu.'à gard^ 
r^^eni II (l'ed p^ ^^.^PO^ pouvpîf , rté{Km4i|t 
|1, <ie le rendre^ & jç.ne fi^is^^pas homime^.è 
le garçl^r fans l'avoir, ifiérîté ; ainfi i^ faut^d^ 
toute néceffité» que j'expéd^e^ mon homme, l^ 
gentilhomme employa tous Içs mo}Fens îqi«« 
^inables pour le di^ua4er ; il le menaça mc^fi^ie^ 
|i\3is en vain. Voyant qu'il ne pouvpit rien ga< 
gner (ur {on efprit, il lui dit qu'il inforinefpjÊ| 
la perfonne avec qui il avoit eu quiereVe .de 
ion deiTein, ce qu'il ^t aâPeâiy^ent, Malgf4 
tout cel^9 ce malheureux troi^vaot l'ocça^ajr 
dçs le foir même » laiiTa lepfiuvre^geqt^lhoifixmg 
pour mort fur le mole ; cependant il fe réta*t 
tUt,, aprçs avoir traînç long^tems. l,e çoqurn,,, 
voyant qu'il n'avôit pas réuffi, eut l'impudence 
4*^ller che?: celui qui avoit voulu l'employer^ 
ik lui 4f rp?^nd9 pardon de ce qu'il n'avoit pas 

été «.ufii bQP %vi% k ]^m\^ i ^m !i^'v(^s ^^ 
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tjnefûè îl. prendroît fi bien fes mefurès, que« 
(0a bomtne ne lui échapperait pas. Enfin il 
parut fi obâîaé dans fiitéfolution^ que ce gen^. 
ttlhdmme Ait obligé d'en louer un autre du; 
même^ métier, pour le dépêcher, avant qu'il' 
pût exécuter fontjdeflein i &, le lendemain «. 
il fut trQu^^é mort devant la porte de celui 
qu'il avoit deffein d'aflafiiner , attendant ^ 
comme on le iuppofa, Toccafion pour Étire 
fon coup, 

Après avoîr vu tout ce qu'il y avôit à voir 
dans là ville, nous allâmes vifiter le fameuse 
Véfiure« ou ki montagne bx^2mt«,.à une lieu^ 
Se demie de Ja VÎHe, du côté de i'efi. Les Na* 
politains rapfpelknt la Chambre à Kt du Soleil, 
parce que; ctt.aâre Ikur paroît fe lever da 
fommet de tette montagne. Au pied, & tout 
autour , il y a là le plus exii:eilent morceau de 
terre qui foit dans le monde; je n'en excepta 
pas même les: içines de Pctçfi, pjuifque la.'re*^ 
coite qu'on y feit en vin , produit tous let^ 
ans douze! cens mille ducats. Des châtaignier» 
& plufieurs>autres arbres firuitiers formait, iut 
le milieu de la montagne, un ombrage fort 
agréable,. Son fommet efi double., ou plutôti 
elle a deux pointes. Celle qui eâ du côté dtil 
nord fe termine dans une plaine , fort bieoi 
s^ûyw^VmxQf qui eH m fud^^ iç oh h 
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trouve le volcan, s^élève beaucoup plus Batih 
Lorfque nous eûmes gagné le fommet, nous 
defcendîmes infenfiblement dans Touverture de 
la montagne , par de grandes marches taillées 
exprès. Ce volcan a eaofé autrefois, par fes 
' foudaines irruptions, beaucoup de dommage 
au pays d^alentour ; mais , aujourd'hui , il rie 
iait que préfager quand il doit pleuvoir , par 
les nuées épaiffi» dont le ibnunet eft alors coik 
vert. 

Après avoir fufBfamment fatisfeit notre 
curiofité à Naptes , nous fîmes im tour à Putzot 
ou Pofuolo, en paflant au travers <Pun rocher 
percé à jour, & dont l'ouverture a im mille de 
long , & ne reçoit point d'ïmtre lumière que 
celle qui entre par le$ deux extrémités ^ par 
un trou qu'il y a au ibmmet ^ dans le milieu du 
rocher. Cepaflage fouteprain eu pavé de pierre^ 
d'un bout à l'autre ; &, dans Fendipoit oà il eft 
k plus étroit^ il a pourtant plus de dix verges; 
de large. Environ au milieu , il y a une petite 
chapelle dédiée à i^ Vierge-Marie. Nous vifr^ 
tftmes toutes les raretés de ce lieu , en partî-^ 
culier k tombeau de Virgik , qui efi preique 
août couvert de lierre. On m'a voit parlé d'ua 
laurkr qui avoît crû naturellement deflus ;; 
mais , ian& prétendre diminuer la gloire de 
cet homme, incomparable ^ àflnt tes ouvragei^ 
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néfiteiitdes lauriers immortels , )e ne pus riea 
voir de femblable. Nous vîmes auffi le lac 
Agnano ^-ainfi appelle à caufe de la quantité de 
ferpens qui y tombent des montagnes voifines ^ 
qui font fort efcarpées. L'eau de ce lac a deux 
qualités différentes : elle eft douce & fraîche fur 
la furface } au fond , elle eft un peu falée & 
âpre : apparemment que cela vient des miné^ 
raux qui Tenvironnent. 

Au midi du lac 9 il y a une étuve formée par 
la nature, qu'on appelle l'étuve de faint Ger- 
main ; mais nous n'eûmes ni aflex de curiofité 
pour y entrer 9 ni afiez de foi pour croire là 
ridicule fable qu'on en raconte, quoiqu'elle 
flit un faint pour garant de fa vérité* Voici le 
fait , j'en laifle le jugement au foâeur. On con« 
feilla à faint Germain d'aller à cette étuve pour 
fe guérir d'une maladie dangereufe. Lorfqu*)! 
y fut arrivé , il y trouva IHime d'un fort bon*- 
mSte homme qu'il avoit connu , toumientée pat 
la ctialeur du lieu. Comme il entendoit^ le lan- 
gage des âmes , il demanda à celle-ci pour- 
quoi, ayant eu tant de piété dans cette vie, 
file éloit condamnée à une peine fi ievèredans 
l'autre* L'amelui répondit fort civilement, que 
<;'étQit parce qu'elle s'étoit rangée du parti de 
î^aurentius » qui s'oppofoit à ce que Symacus 
l^arvînt au pontificat ; pais je fuis p erftiadé#^ 
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ajoutk-t-elle , que vos prières amont biffez cTe^ 
ficàce pour me tirer d'ici. Là-déflus^faint Ger- 
main pria avec inâattce & avec fiiccès , car il 
délivra l'ame du pauvre homme, de ce ffiaUdit 
fé)our. Perfonnè ne put nous dire où elle s'en 
fut après celti ;-»ais 1« lieu a toujours été noni-^ 
sné depuis , 1 etuve de famt Germain. 

A Toriènt de là montagne voifîne , it y a un 
lieu qu'on appelle l'antre , ou la caverne dé là 
snort; parce que tout ce qui à vie , & qui fe 
hafarde d'y entrer jufqu'aa fond > tombe , à 
ce qu^ils difent^ mort fur la place. Cependant 
un hommequi demeuroit dans im village voîf 
fin , y alloit , quand on vouloit , pour une 
pièce d*argent« Nous eûmes la curiofité d'eti 
faire Fexpériencje. Lorfqu'il ibrtit de la ca- 
verne , il étmt tout en fueur, & il fut. cinq 
ou^fix minuteSi avarit que de pouvoir fe tenir 
debout. Après être 'revenu à lui-,môme, il tira 
un chien d'un fac ; &., par le si^yen d^un inf* 
trument de bois fait exprès , iT le potâfa juf- 
qu'au fond de la caverne , & i*^n retira mo|t 
en apparence. Quand il l'eut lasfie quelque tents 
dans cet étât^ liour que nous le viâions> il te 
prit par les pieds. de devant , & le jetta dans le 
lac Agnano ; à peine y fiit-il. entré , qu'il e»/ 
Xortît à la nage > & s'enfuit à.toutes jambesl 
^Poa Antonio me dît qu'il étoit fo(t di&àl^ de 
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l(touver liti chien là , parce qu'auffilôt qu^ils 
Yoyoient un étranger^ ils s-alloient cacher dans 
If s bois » de peur d'être jettes dans la caverne ^ 
pçMX fatisfaire leur curiofîté ; & que c^étoit 
pour c€|la que rhomme qui étoit entré dans cet 
aiQtre , fe pourvoyoit toujours d*iii> chien pour 
Vocçafion. 

. Nous fumes enfuite à la cour de Vulcaiti , k 

un mille delà. Ce lieu eft aflez défagréable ; il 

y fume toujours, & les vapeurs chaudes qui 

fortent de la terre ^ pen^sèrent m'étoufFer. En 

quelques endroits , Teau fort à gros bouil« 

Ions des creux ; & , lorfque nous y jettions 

ime pierre 9 elle rebondiffoit comme fi nous 

Feuffions jèttée contre un pavé. On compte 

que ce lieu a la vertu de guérir plufieurs indif- 

poûticms 9 fur» tout le mal de tête & des yeur« 

Qn dit même qu'il rend les femmes fécondes* 

On fit pafTer dona Ifabella par-deffus dans uoe 

cluife à porteur , félon la coutume, quoiqu'elle 

n'eût guère befoin de ce prétendu remède^ 

comme il par<^t affeas par fon hiAoire. 

^ Six £smaines s'écoulèrent dans cet agréable 

amufement ; & , comme nous en étions prefque 

raffiifiés , nous reyinmes à Rome. Dès-lors la 

mélancolie s'empara tellement de moi , qu'il ne 

me fut plus poâtble de la cacher. Don Anto^ 

' j^ & tçute 4 f^mlle plurent y prendre beau: 
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(oup de pan. Mon état les touchoit vIveMëfff i 
& je fuis bien perfuadé qu'ils n'auroient riêif 
épargné pour me rendre tranquille. Mais il n'y 
a point de médecin poiu* les maladies de Pef« 
prit. Enfin nous reçûmes une lettre du moine i 
qui ne nous apjprenoitque fon fawreujc i^etouf 
à Gènes , & qu'il comptoit de s^embarquer en 
peu de jours pour Roiiie. Cette relation im- 
parfiiite acheva de m'abattre , 6t nous ôta toute 
efpérance f perfuadés que ^ s'il avoit eu un heu« 
veux fuccès dans fon voyage ^ fon premier foin 
auroit été de nous en informer. Cette réfle»on 
m'accabla de douleur }ufqu'à me rendre ma« 
lade. Une grofle fièvre me prit , & me con^* 
duifit prefque au tombeau. Je fouhaîtois de* 
mourir } mais la mort » femblable aux hu%'^ 
amis 9 me tefufa fon fecours dans le befoin^ 

Don Antonio & fa femme abandonnoieiH 
rarement le chevet de mon lit ; &, quand fau« 
rois été leur frère , ils n auroient pas pu avoir ' 
plus d'égards pour moi. Cependant la force de 
mon tempérament prévalut enfin ^ & ie guérîa^ 
en quelque façon malgré moi^ Pendant ma ma-» 
ladie ^ on m'avoit bien fait part de l'arrivée i 
du moine 9 & du mauvais fuccès qu'il avoit 
eu i mais on n'étoit entré dans aucun détail là^ ; 
deflus ; fi bien que , pour être infiruit exa&e-> i 
ment de tout 9 je priai qu'on envoyât ch^rahcr i 
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ce père, il vint ^ & voici ce qu'il me dit en 
irançois : AujSitôt que ^arrivai à Salé y je ren* 
contrai Hamet» le renégat Irlandois. D'abord ^ 
il me reçut d'une manière aiTez brutale ; mais^ 
lorique je lui dis que je venois poiu* lui payer 
la rançon d'un de fes. efclaves qui s'étoit fauve j; 
il commença un peu à fe radoucir ^ & à me 
traiter mieux. Il parla fort bien de don Anto^ 
aio ; mais , lorique je fis mention de vous \ il 
devint comme un furieux ^ & s'exhala en repro- 
ches les plus amers. Il me dit que vous étiez un 
inâme impofteur , que vous l'aviez lâchement 
trompé 9 & même volé doublement en lui em« 
portant 9 & fa maîtrefle» Srfon argent Je lui 
répondis que je venob pour rançonner la dame, v« 
& pour faire bon de tous les dommages qu'il 
avoit fouferts. Pour ce qui regarde la dame, 
me repliqua*t-il ^ il y a long-tems quMle fert 
de nourriture aux potflbns ; car ^ plutôt que de 
confentir à mes defirs, elle fe jetta dans la 
mer avant que nous euffions gagné le port , 
lorfque je l'eus prife fur la faîque , dans laquelle 
un de mes efclaves l'avoit emmenée de Mam^ 
mora ; & ^ malgré tous nos efforts pour la fau^ 
ver , elle fe noya. Elle eft donc pérle ! m'éH 
oriai-je. O preuve d'un amour confiant & ver-» 
tueux ! que j'eufie été heureux , fi j'avois partagé 
fa deitinéei 
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' Je ne pus plus réfifter à un récit qui nié 
perçoit le coeuré je tombai en défaillance^ 
Lorfque je fus revenu à moi-mênie j le moine 
continua de la forte t Tefpérois d'abord que 
'te que le renégat nie difoit ; n'étoit qu*urt 
«conte de fa ftçon , pour fte pas rendre votre 
tnaîtreife; mais tout le monde m^affurà que le 
-fait étoit véritable. Le juif ^ entr^autres ^ de qui 
Vous aviez acheté plufieurs chofes pour votre 
'iroyage ^ me dit que Hamet arriva fans avoir 
^e femme avec lui ; qu*il le vit débarquer en 
•fort mauvaife hunieuf ; & que ^ pour vous avoir 
-aflifté^ il porta des plaintes contre lui à fon 
JTupérieur â Méquine2 ^ qui lui avoit bien lavé 
h tête* Tout cela ne me perfuadant que trop 
de la vérité de ce que m*avoit dit le cdrfaire^ 
|e preffai mon départ. Je fuis fâché d'avoir fi 
mal réilffi^ mais il faut obéir à Tordre du def- 
tîh y & j*èfpère que vous vous foumettrez pai- 
fiblement à la volonté du ciel ^ qui vous en^ 
voie cette affliâion pour vous éprouver. 
' Le bon moine me fit plufieurs exhortations 
Salutaires ; mais je n'étpis pas dans un état à 
pouvoir y déférer. Comme depuis la mort de 
ma chère femme, il n'y avoit plus rien dans le 
mande qui pût m'attacher , je devins Êins fouet 
pour toutes chofes. Je ne penfai point à retour^ 
ner en Angleterre ^ quoique je ne manquai 
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ï>as d*oc€âfion pour le faire. Je pris la réfolu-» 
tion d'aller dans quelque pays éloigné, pour m'y 
confiner > dans la penfée que plus je m'éloi- 
gnerois de ma patrie, plus mes chagrins fe 
diffiperqient. Mais, hélas! la douleur efl une 
compagne trop fidèle, &Ia mienne étoit d'un 
genre à ne pouvoir finir que par la mort. 

Je priai don Antonio, que, s'il entendoit 
parler d\m vaiffeau prêt à faire un long voyage, 
il voulût avoir la bonté de m'en informer. Il 
n^e le promit, après avoir vu qu'il entreprenoit 
vainement de me diffuâder de ce deffein. Deux 
mois fe paffèrent , fans que j'entendiffe parler 
de vaiffeau. Je commençois à être fort inquiet, 
& je dis à Antonio , que j'avois envie de faire 
un voyage à Gènes , pîi je trouverois infailli- 
blement ce que je voulois. Lorfqu'il vit que je 
perfiftois. dans ma réfolution , & que riea 
n'étoit capable de m'arrêter : dans quelle partie 
du monde , me demanda-t-il , fouhaitez-vous 
aller ? Cela m'eft indifférent , repliquai-je. Eh 
bien , dit- il , mon père & moi nous vous équi*» 
perons un vaiffeau du port que vous voudrez, 
(oit en guerre , foit en marchandife. Je le re- 
merciai , & je lui dis que , s'il le vouloit bien, 
Je fouhaitois qu'il fût pour l'un & l'autre , ÔC- 
.que je ferois leur furveillarît , s'ils jugeoient à 
propos de me confier une place de cette impor* 

F 
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tance. En un mot, on acheta à Naplès, dW 
marchand angloîs, un bon navire tout neuf » 
de deux cens cinquante tonneaux , monté de 
vingt-fix canons; & nous y mîmes cent hommes 
d'équipage , prefque tous anglois , qui , enten« 
dant que fa vois deflein d'aller à la mer du fud, 
furent ravis de Toccafion. Don Antonio eut 
foin de nous pourvoir de toutes les chofes né- 
çeflaires pour le commerce, & je fus fait capi- 
taine & furveillânt. Je lui dis qu'en peu d'an- 
nées , j'efpérois lui rendre bon compte de (k 
cargaifon : & j'efpère ,..moi , répondit-il obli- 
geamment , que vous reviendrez d'accord avec 
vous-même , & alors je me croirai heureux. 
Le pis de l'affaire étoit que nous n'avions point 
de commiilion , & je ne voulus pas fouffrir 
qu'Antonio m'en procurât une. Mais , comme 
de braves Ang4ois , nous réfolûmes de i^ous 
battrç feulement contre les ennemis de notre 
nation. 

Je donnai à mon vaifTeau le )iom à^IfabélU , 
par refpeâ pour la femme d'Antonio , & nous 
arborâmes le pavillon d'Ahgleterre^Lorfque le 
jour qu'il fallut aller à bord fut venu, nous 
versâmes bien des larmes de part & d'autre ; 
Je ne pouvois , fans regret , me féparer d'un 
auâi bon ami qu'Antonio ; & je fuis très-per- 
iuadé que leur douleur étoit auffî ûncère que la^ 
mitonne» 
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. ÎJaus partîmes d'Oftie , oi\ étoit notre vaif- 
fesLu^ le deuxiècne de Mars 1693, dans Id 
deflein de faire routé en droiture pour TAmé* 
iriquCi Notice bâtiment fe trouva être un exceU 
lent voilier ; car nous gagnâmes le détroit en 
douze jours. Lorfque je vis la côte d'Afrique ^ 
cela ine rappella tous mes malheurs pafles ; Si 
je foupirai après une occafion favorable pouf 
me yenger des Maures. Le lendemain , noâ 
gens découvrirent deux vaifleaux , ayant le 
vent de nous* Nous nous crûmes trop bien ar« 
mes pour fuir. Kous continuâmes notre route ^ 
&; nous apperçûmes qu'il n'y avoit qu'un ded 
vaiiTeaux qui nous fuivoit. Je demandai à med 
gens s^ls avoient envie d'en venir aux mains , 
& ils me répondirent tous d'une vdix : de tout 
notre cœur. Nous fîmes toute la diligenceima* 
gînable pour nous préparer au combat^ de 
peur que te ne fut un vaiffeau de Barbarie; 
Nous arborâmes le pavillon d'Angleterre , ai 
eux en firent de niêmeé Lorfque nous vîmes 
cela ^ nous les attendîmes 5 pour apprendre des 
nouvelles de notre patrie* Mais auffitôt qu'ils 
nous eurent donné le côté^ ils mirent bas leur 
pavillàn anglois,.& arborèrent celui de Maroc ^ 
^ous criant de nous rendre dans l'inftaot ^ ou 
que nous nous en trouverions plus mah Nous 
fiime« d'ubord unpeu ûirprls d'avoir ^é trom« 
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pés ; cependant mes gens me prièrent de com- 
fiiencer le combat. Nous n'avions point encore 
ouvert notre fabord , & je leur défendis de le 
faire, jufques à ce que je leur donnaffe le 
mot. J'envoyai iffer le pavillon d'artimon , afin 
que le corfaire crut que nous allions amener. 
Nous étions bien pourvus d'armes & de toute 
forte de munitions de guerre. J'ordonnai à mes 
gens de fe tenir à leurs poftes , de ne point 
paroître que quand ils entendroient un coup 
de fifflet , & alors d'ouvrir leur fabord , & de 
faire feu fur l'ennemi , du canon & de la mouf^ 
queterie. Le corfaire s'impatienta de ce que 
nous étions fi long - tems à amener. Il nous 
cria une fronde fois , que fi nous ne nous 
rendions pas dans l'inftant , il alloit nous cou- 
ler à fond. Là-deffus , je donnai le coup de 
fifflet , & mes gens m'obéirent ponâuellement ; 
ils ouvrirent leur fabord , ils pointèrent le 
canon , & ils envoyèrent au pirate une bordée, 
avec une décharge générale de leur moufque- 
terie. Comme les ennemis n'attendoient aucune 
oppofition de notre côté, cela les mit fort en 
défordre ; & je fuis sûr que nous leur tuâmes 
beaucoup de monde ; car ^ croyant que nous: 
deviendrions leur proie fans combattre, ils 
s etoient aflemblés en foule fur le tillac. 
Tavois déjà viré & donné une autre falveau- 
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corfaire , avant qu'il nous eût rendu la pre- 
mière. Mais il ne refta pas long - tems en ar- 
rière. Il tira fur nous promptement , & avet 
beaucoup de vigueur. Mes gens firent fort bien 
leur devoir, &' le combat fut très-chaud pen- 
dant une demi-heure. Je commençois à croire 
que nous n'en aurions pas bon marché , lors- 
que , jettânt les yeux fur le tillac du corfaire. 
Je découvris le renégat Hamet , donnant les 
ordres. Sa vue me furprit & me réjouit en 
même tems, mais elle remplit mon ame de fu- 
reur & de rage. Nous étions fi près l'un ie 
l'autre , que je poiivois entendre tout ce qu'il 
difoit, quoique je ne le comprifle point, parce 
qu'il parloit maure.. Comme nous étions occi«- 
pés à mettre à l'autre bord & à charger de 
nouveau , je nie montrai à lui. Je lui dis qvt'tf 
étoit le feul homme dans le monde que je 
haiflbis , & que ce jour-là* même il feroit mon 
efclave , ou que la mort me vengeroit de lui. 
Il parut étonné , & ne me répondit qu'en vo»- 
miffant un torrent d'imprécations. & d'injures. 
J'encourageai mes^ gens à fe biea battre, en leut 
difant q^ie fi nous tombions entre les mains de 
l'ennemi , il ne nous feroit point de quartier. 
Auparavant ,. je tirois à tout halard> c'eft-à*- 
dire , à la première perfonne que )& voyois-;, 
mai5 ^ dèsrlors ,, je point» toujours à Hamct ^ 

Fiiî 
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& lui à moi. A la fin , i^Us le bonheur 3é 
rabattre. A la vue de fa dëféiîte , ie ne pus 
jîi'empêcher de jetter un cri de joie , qui fit tant 
d'impreflion fur ceux de mes gens qui étoient 
nutodr de moi, qu'ils fe battirent comme des 
défefpérés. Enfin, après un combat opiniâtre 
qui dura deux heures ^ nos ennemis ame- 
nèrent. Nous rendîmes grâces à Dieu de cette 
viâoire , & je m'en fus immédiatement à leur 
]}ord , oh nous avions fait un terrible carnage , 
puifqu'ils avoient perdu, félon leur propre 
^compte, quatre-vingt-dix-fept hommes. 

Je leur demandai quel étoit le vâiflfefliu qui 
le tenoit à quelque diflance , & qui n'avoit 
pas voulu fe battre. Ils me dirent que c^étoit 
ilne prife qu'Us avoient faite , il y avoit queW 
ques jours ; èi que ce vaifleau étoit chargé de 
vin & d'autres denrées. Cette nouvelle me fit 
penfer à un ilratagême pour m'en rendre maître, 
}q fis amener notre pavillon, & arborer, à 
1^ place , celui des Maures ; après quoi nous 
lious mimes à touer noti^ vaifleau, La prife 
nous voyant faire ce manège , crut que le cor-* 
f^ire nous avoit vaincus ; elle fit fdrce dé 
voiles pour nous joindre , & bientôt nous en 
^mei affez près pour envoyer à fqn hord notre 
çhalonpe arm^e, 

li 0^ ^voit c^uç 4<)û« Maurç$ fur ce vaift 
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ifeaU) fans les prifonriiers qui étoient enfermés 
ibus récoutîlk. Lorfque nos. gens s'en furent 
afliirés , je nvy trànfportai ; j'ordonnai qu'on 
relâchât les prifonniers, & je fis prier leur ca« 
pitaine de monter fur le tillac. Les Maures 
n'avoient encore rien ôté de la cargaifon de 
ce navire« ]'ai dit ci-deflus , qu'il étoit chargé 
de vins d'O-porto , & de jarres d'huile. CMtoit 
un bâtiment de quatre-vingt-dix tonneaux,^ 
qui alloit à Leverpool. Je dis au maître , qu'il 
n'avoît qu'à paurfuivre fon voyage , quand il 
le jugeroit à propos. Le pauvre homme fut 
quelque tems avant que de pouvoir croire que 
îe parlois férieufement. Mais enfin ^ lorsqu'il en 
fut convaincu , il me fit des remercîmens pro- 
ponionnés à la faveur que je lui êiifois. Et » 
pour me témoigner plus amplement fa recon- 
noifiànce, il me fit préfent d'un couple de 
0iuids de vin , de deux jarres d'huile « & de 
deux coiffes de raifins , outre fix de chaque 
forte > qu'il voulut donner à mon équipage. 
}'avois eu dix*fept hommes tués dans la mêlcj?» 
& onze Weffés. Je remplis ce nombre en pre- 
nant autant d efclaves du vaifleau. d'Hamet ^ 
qvû choifirent tous de me fuivre. Je recom- 
mandai au maître les autres qui ne fe fou- 
cièrent pas de faire un fi long voyage; & il 
, ,ine promit de les débarquer tous en Angleterre» 

Fiv 
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N<He pillâmes le cor faire , &, nous lui prîmes 
lufqu^à U valeur de deux miU§ livres fterlinç 
«I tflfets^ que j'entrai dans les livres du vaiffeau, 
pour le compte de ma fociété. Nous ne (avions 
pas bien que faire de l'équipage ; car, quoique ces 
gens «là méritafTent la mort, il me fembloit 
que de la leur infliger de fang froid , ç'auroit été 
une aâion inhumaine. Je les relâchai donc du 
confentetnent de nos officiers , fous cette con- 
dition , qu'ils feroient , de ma part, un préfertt 
de cinquante livres de leur monnoie à Mina, 
premier eunuque d'Hamet : ce que celui qui les , 
commandoit, me jura , par Mahomet, d'accom- 
' pUr. Lorfquc nous eûmes pris dans leur vaif-. 
ieau tout ce qui pouvoit nous être dé quelque 
utilité pour notre voyage , nous les laifsâmcs 
aller , & nous continuâmes notre route. 

Nous touchâmes aux Canaries ou îles Fortu- 
nées, pour y faire de l'eau ; & nous y vendîmes 
les marchandifes que nous avions prifes aux 
Maures. J*en partageai l'argent entre les mate- 
lots , m'en réfervant une quatrième partie pour 
moi & pour les propriétaires du vaiffeau , comme 
je les appellois. Je leur permis enfiiite d'aller à 
terre , & ils y furent à tour de rôle par le fort* 
Ils eurent bientôt employé leur argent à ce dont 
ils avoient befoin; mais comme nous avions un 
long voyage à faire, ils fe pourvurent principa- 
lement dd vin & d*eau*de-vie. 
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Nous fûmes obligés de quitter Tile , plutôt 
que nous n'avions deffein , parce que notre pi- 
lote tua malheureufement un Portugais , & que 
le gouverneur nous menaçoit d'arrêter notre 
vaïffeàu, fi nous refufions de le lui livrer. Je 
compris que le défunt avoit tout le tort ; ainfi , 
plutôt que de courir rifque de perdre notre pi- 
lote , nous partîmes de- là le dixième d'avril. On 
tira fur nous du château plufieurs coups de ca- 
non chargés à cartouches pour nous arrêter» 
mais nous n*y eûmes point d'égard , &c nous 
pourfuivîmes notre voyage. 

Nous ne rencontrâmes rien qui méritât d'être 
remarqué, jufqu'à notre arrivée à l'île de Saint- 
Vincent , l'une de celles du Cap-Verd , où nous 
jettâmes l'ancre fur dix brafles d'eau , fond de 
beau gravier. Ces îles font les Hefpéridcs des 
anciens. Les naturels du pays font noirs , pau- 
vres & miférables. Us nous apportèrent quelques 
tortues , pour lefquelles nous leur donnâmes de 
vieilles nipes, & ils en furent contens. Le ruif- 
feau cil l'on fait de l'eau , pouvoit à peine nous 
- en fournir , étant prefque fec ; mais nous fîmes 
. aflez de bois. Toute 111e n'a pas plus de deux 
lieues & demie de long, & une demi lieue de 
. larg '. Elle eft fort flérile en fruits, en herbes ou 
en plantes , & même en animaux. Je n'y vis que 
quelques âne$. fauvages, & quelques chèvires 
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^m étoîent ou ttop agiles pour que nous les piiP 
fions atteindre y on trop éloignées pour qu'elles 
.valurent la peine que nous confumaffions en . 
vain du plomb & de la poudre. 

L'île de Saint- Antoine , à*peu*près à deux 
lieues de là , au nord , eft bien peu^ée. Elle ap* 
partient à la couronne dé Portugal. Nous avions 
pris la réfoUition d'y aller mouiller ; mais le 
vent fe trouvant favorable, nous pourfui vîmes 
notre route. Nous pailames dans la nuit près de 
l'île del Fogo , dont nous vîmes le volcan ,, qui 
jettoît du feu comme la flamme d'une verrerie» 
Vingt jours après nous paflâmes la ligne ^ oh y 
comme à l'ordinaire, nous plongeâmes dans la 
mer ceux qui n'y avoient jamais été. Cependant 
j'en fauvai la plus grande partie, en payant pour 
eux un ankre d'eau-de*vie. Le lendemain nous 
enfevelîmes deux de nos gens, qui) moururent, 
des bleffures qu'ils avoient reçues dans le der^ 
nier combat : tout le refte fe rétablit heureufe- 
ment. Nous tirâmes trois coups de canon , & 
nous les abandonnâmes aux flots* 

A 2 i degrés de latitude méridionale, nous 
vîmes un grand nombre d*oifeaux ; cela nous 
fit juger que nous ne pouvions pas être fort loin 
de terre; aufli découvrîme$-npu$ bien-tôt l'île 
de l'Afcenfion, environ à deux lieues au nord. 
Hous ne voulûmes pas nous y arrâteri& deux 
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jours dpfès nous jettâmes Tancre fur fix b«-afleS 
4Vau, à l'île de Sainte- Catherine , qui eft envi-» 
fon à un demi-itiille du continent du Breâl. 

Cette île eu fituée à xy degrés 30 minutes de 
latitude méridionale. CVft prefque un bois per- 
pétuel ; ic il n'y a que quelques Portugais , 8e 
quelques nègres qui l'habitent. Excepté la nour- 
titure , tant bonne que mauvaife, qui y eft affea 
abondante ^ tout le refte y manque. Les habitant 
font afiez civils ; ils ne voulurent point prendra 
dWgent pour cé que nous avions eu d'eux; noo^ 
les payâmes en linge £t eh laine. Apf es m'êtr^ 
pourvu de tout ce dotlt j'aVois befoin pour lo 
vaiâèau^ je leur vendis pour quatre cent livres 
fterlingde denrées, qu'ils me payèrent en or. Ils 
ne font jaihà^is en paix avec les Indiens du conti-^ 
fient fie Sommeils font fi près les uns des autres, 
ceux*ci om fouvent fait des încurlions dans Itlè^ 
6c eti ont enlevé des hommes ; mais à la fin les 
Portugais s'en font mis à couvert , en bâtiffant 
plufieurs redoutes ^ où ils font conftamment la 
garde. Ils ne payent point d'autres taxes que les 
dîmes de Téglife, qu'elle ne laiUfe jamais perdre. 
Lorfque j*étois«^là > ils n'avoient qu'un moine 
pour les inilruire dans la religion ; & l'on mè 
dit que fâ principale occupation étoit celle de 
recueillir fes^droits,, 

A çç pro|>o$ un françois me raconta une pls^^ 
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fante hîftbîre d'un- des habitans , homme adroi€ 
& rufé, maïs qai, malgré ion induftrie & Ton 
adrefle , avoit beaucoup de peine à mettre bout- 
à-boiit de quoi aller jufqu'à la fin de TaiMiée. Il 
avoît dix enfans fur les bras ; &c ce qui le char, 
grinoit encore, c*étoîent les dîmes & Tatgent 
du prêtre. Souvent il vouloit livi perfuaderde 
1 oublier pendant un an ou deux ; mgîs point de 
nouvelles , le père faifoit la fourde oreille, Ua 
jour que ce dernier lui rendit vifite pour rece^ 
voir fes droits , le pauvre homme TaiTura ingé- 
nuement qu'il n'étoit pas dans £ùn pouvoir de 
les lui payer , mais le moine n'en voulut point 
démordre. Ainfi , voyant Ton obftination , il lut 
dit à la fia qu'il ne fa voit qu'un moyen pour le 
fatisfaire ;. mais qu'il craignoit que l'églife ne 
voulut pas pei^mettre qu'il l'employât. Le prêr 
tre répliqua qu'il étoit meilleur juge dans ce 
cas que lui , & qu'il lui dît de quoi il étoit quef- 
tion. Un homme , répondit le rufé paroiffieh^ 
qui demeure fur le continent, a pilleurs co- 
chons de lait fort gras , & de bonne race ; lors- 
que je reviens de mon travail ,, je pourrois en 
apporter un avec moi, fansêtre apperfude per- 
fonne ; & un tel ( nonimant fon voifin ) m'en 
payera bon prix. Après une petite paufe, le 
moine lui fit cette réponfe : c'eii certainement 
un péché de voler > mais, c'eû un plus granipc* 



DE Robert Boyle: 93^ 

ché encore de voler les droits de l'ëglife ; ainli , 
feites votre chemin , je vous* donnerai rabfolu- 
tion, mais apportez-moi direôement le cochon 
de lait , car fi c'efi une bonne marchandife pour 
votre voifin, elle n'eftpas moins bonne pour 
moi. L'homme lui dit qu'il pouvoit compter 
qu'il le. lui apporteroit ce foir-là même ; û je 
ne fuis pas à la mailfon , répliqua le moine , je 
donnerai ordre à mon valet qu'il en ait foin. Le 
bon père ne demeuroit p^s là conftamment; les 
miffionnaires n'y viennent que de tems en tems 
de Lagoa , qui eft une ville fur le continent , en- 
viron à dix lieues de l'île au fud-fud-oueft, où 
il y a une miflion ; & d'ordinaire on leur en- 
voie là leurs dîmes dans une petite barque qu'on 
garde exprès pour cet ufage. En cas que ce petit 
manège fe découvrît, le moine , pour pouvoir 
jurer en bonne confcience qu'il n'en favoit rien, 
prit grand îoin de n'être point au logis , lorfque 
l'homme viendroit avec le cochon de lait ; mais 
il donna ordre à Con valet de porter immédiate- 
ment abord de la barque tout ce qu'on lui re- 
mettroit pour fon compte. A l'heure marquée 
le paroiilien vint, & apporta , dans un panier à 
anfe , ce qu'il avoit promis au prêtre. Le valet 
exécuta les ordres de fon maître, &c fut porter 
à bord le panier: mais avant qu'il pût arriver au 
havre I ce qu'il y avoit dedans commença à 
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crier. Le pauvre garçon fitt fort étonné de voir 
quec*étoitun enfant. Cependant craignant, à 
caufe que fon maître l'en avoit chargé fi pofiti-> 
ventent, qu*il ne fût intéreffé dansTafFaire, il fe 
dépêcha tant qu'il put de fe rendre à bord. Le 
vaifieau mit à la voile cette même nuit ; de forte 
qu^il arriva le lendemain avec fon paquet à La** 
goa , & le délivra fort fecrettement à la con- 
frairie. 

Le prêtre de Sainte-Catherine étant retovirné 
au logis, & voyant que fon valet ne revenoit 
point) crut qu'il l'a voit volé j & qu'il s'étoit 
enfui ; car il avoit porté plufieurs autres chofes 
à bord, avant que d'y porter l'enfant* Cela le 
rendit fort inquiet ; & le vent continuant à être 
favorable, il s^embarqua fur un vaii&au & ar- 
riva à Lagoa un jour après fon valet* Mais quelle 
fut fa furprife , quand il vit qu'on lui avoit 
fait préfent d'un enfant à la mamelle , au Heu 
d'un cochon de lait? Il en enragea de dépit , &C 
ne manqua point d'en informer la fainte con« 
frairîe. Auffi-tôt il fut réfolu de renvoyer 1 en- 
suit ; mais foit faute de foin ou &tigue du voyage, 
U mourut en chemin. La preipière fois que le 
moine revint à Sainte^Catherine ^ il courut fur 
le champ, tout en colère, chez le pauvre homme, 
de lui jura qu'il feroit excommunié pour avoir 
&xi un tel affiroatàrégUfe» Mais le drok lui dît. 



fans fe démonter 9 qu'il fa voit qu'il aimoitaflez 
qu'on lui payât fes dîmes , & qu'avant dix en* 
fans^ &que neuf étant déjà p!,us qu^il nVn pou* 
voit entretenir , il avoit réfolu de lui donner 
le dixième , qui étoit fon dû. II ajouta même que 
s'il s'avifoit de faire du bruit pour cela , il diroic 
à tout le monde comment il Tencourageoit à 
voler fes voifîns. Le bon père voyant que cet 
homme avoit trop d'efprit pour fe laiffer mener 
par un prêtre, crut qu'il valoit mieux le laiffer 
en repos, & garder le iilence ; mais cela n'em- 
pêcha pas que Thiftoire ne fût fue , & que le pau» 
vre moine n'en eût fon faoul de mortifications 
car toutes les fois qu'ilalloitrecueillirfesdîmes^ 
il fe trouvoit des gaillards qui lui demandoient^ 
en riant , s'il ne vouloit pas auffi fa dîme de co- 
chons de lait. En un mot , on lui en fit tant qu'il 
quitta nie ^ & que la miffion fut obligée ,d'enr 
voyer un autre prêtre en fa place, qui eut en- 
core fouvent le chagrin d'entendre répéter le 
même conte , avec des réflexions malignes con- 
tre Tordre, 

Nous mouillâmes d'abord à un trait d'arba* 
lêtrc de l'île des perroquets, fur fept braffes 
d'eau ; mais l'on nous dit que le meilleur endroit 
pour faire de Teau étoit à deux lieues par-delà 
nie de Sainte-Catherine. Nous en pouvions biea 
gvoir du continent 4ans cet encrage ^ mais pas 
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affez pour notre provifion ; ainfi , nous réfolfi?^ 
mes d'aller à l'aï guade, dans la baie d'Ârazatiba^ 
dont on nousavoit parlé. Nous naviguâmes entre 
nie éc le continent, & nous vîmes de chaque 
côté, tout le long du chemin , de jolies maifons 
environnées de bocages, ce quifaifoitune agréa- 
ble perfpeâive. Comme nous approchions de la 
baie d'Ârazatibâ, nous apperçumes un vaiiTeau 
qui portoit pavillon d'Angleterre , & qui avoit 
fon ancre à pic pour venir favoir qui nous étions. 
Je fis fur le champ même pavillon , & j'ordon- 
nai cependant à mes gens de fe tenir prêts en cas 
d'attaque , m'imaginant que c'étoit quelque pi- 
rate Ang^ols , ou un vaiffeau François qui n etoit 
pas moins à craindre pour nous, parce qu'il y 
avoi^t alors guerre entre les deux nations. Mais 
je fus agréablement furpris de voir que c'étoit 
un câpre Anglois, commandé par le capitaine 
Dampier, qui me vint faire vifite, après avoir 
hélé fur notre vaiffeau. Il fit tout ce qu'il put 
pour m'engager à me joindre à lui , me promet- 
tant de partager^vec moi , par égale portion , 
tout le butin que nous ferions ; mais je lui dis 
que j'avqis d*autres affaires- qui m'en empê- 
choient abfolument. Je le régalai auflî bien qu'il 
me fût poffible, après quoi il me quitta, & 
m'invita à dîner le .lendemain fur fon vaiffeau : 
je le lui promis, & je tins parole. Il me traita 

Splendidement ; 
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Splendidement ; & Il noui convînmes de don- 
ner conjointement une fête à terre à nos officiers, 
dans deux jours, & le lendemain une autre' au 
refte de Téquipage. 

Pour cet efFet je fis dreflèr , (ut le rivage, une 
tente capable de contenir cinquante perfonnes , 
& nous y envoyâmes des provifions, le capi- 
taine Dampier & moi, àrenvi l'un de Pautre. 
Nous eûmes la mufique de nos deux vaiffeaux ;'^ 
mais la 'mienne fut trouvée la meilleure, étant 
toute compofée d'Italiens : cela n'empêcha pas 
qu'elîérà ne jouafftnt en concert, & qu'elles ne' 
s'âccdtdaffent fort bien. Après le dîné , le capî- 
t'aîné'nie dit que $*il ne pouvoit pas nie régaler' 
d*ùné mufique italienne , il avolt en échange un* 
éumique Angloîs qurchantoit admirablement, 
du moins pouvoit il affurer qu'il n'a voit jamais 
entendu une plus belle voix. En même-tems il 
le fit appeller : mais jugez de mafurprife, je ne' 
Feus pas plutôt envîfagé , que je reconnus en lui^ 
l'amant de la femme de mon ancien maître , que 
fôn ami le chirurgien aVoit ainfi ajufté d'un feuP 
coup. Il ne changea point de contenanc»; en mé 
iWyant, ce qui mè fit comprendre qu'il né fç* 
fouveribît plus de moi; &*effeâivement il n'étoit 
guère poffible qu'itsVn^fouvînt , car il ne m*a-' 
voit vu qu'une feulelFôis, & encore étoit-il alors 
6 occupé d-âitreS^chofts,<ju'il n'eut paile tems' 
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de prendre garde à ma figure. Pour moi , qui 
a vois i'efprit plus tranquille, j*obfervai très* 
bien comment il étoit &it ; & les trifles fuites 
qu'eut cette aventure , me frappèrent tellement, 
qu'il avoit toujours écé depuis préfent à mon 
cfprit. 

Il chanta & bien , que j'en fus tout extaûé : 
je demandai au capitaine par quel hafard il étoit 
eunuque ; mais il me repondit qu'il n'en favoit 
rien, & qu'il n'avoit jamais pu l'engager à lui en 
faire confidence. Là-deffus je dis à ce pauvre 
diable que j'étois im peu devin , & que je me fai- 
fois fort , fi cela ne lui faifoit point de peine -, 
d'inftruire le capitaine de la caufe de fon mal- 
heur. Il rougît à ces paroles , & parut décon- 
certé ; cependant , s'imaginant qu'il n'étoit pas 
pofi[ible que je fuffe rien de fon aventure , il con- 
fcntit à me laifler dir^ tout ce que je voudrois, 
quoiqu'avec chagrin, prévoyant bien qu'il ferolt 
la riiée de toute la compagnie. Mais quand j'eus 
commencé à Élire le récit de fon aventure, & 
qu'il m'entendit nommer le maître chez qui j'a- 
vois été en apprentiffage, il fut dans une fi grande 
confufion , qu'il me fit pitié , & que je lui dis que 
je in'arrêterois-là s'il le fouhaitoit.J^l me répon- 
dit:en mauvais François, pour être entendu de 
moins de perfonnes, qu'il Jie s'oppofoit pas à ce 
que je fifle fon hiiloire ^ pourvu que ce ne fut pas 



th préfence de tant de gens ; car , ajôuta-t-il , Je 
vois bien que vous là favez parfaitement. Je lui 
promis de n'en pas ouvrir la bouche qu'au ca- 
pitaine feill , mais à condition qu'il m'appren- 
droit la fin de cette aventure , que i'ignorois ; ce 
qu'il s'engagea dé faire. Ainfi , nous nous fépa* 
râmes^ le capitaine $ lui & moi ^ du refle de la 
compagnie ; & nous étant un peu éloignés , 
comme pour nous promener le long de ta ri- 
vière , qui eft un endroit fort agréable, je lui dis 
que je tenois fon hiftoire , du porteur qui Tavoit 
fuivi à la pifte ( car je ne jugeai point à propos 
de lui faire connoître que j'euffe eu aucune part 
à cette découverte), & que l'ayant vupaffer 
en carofTe dans Lombard-flreet, fon vifage nô 
m'étoit pas inconnu. Mais , ajoutai-je> puifque 
nous fommes ici feuls , faites-nous vous-même 
le récit de votre malheureufe aventure; je pour- 
rois en avoir oublié quelques circonfiances ,ou 
n*avoirpasété tout-à-fait bien informé. Ilrépon» 
dit qu'il le feroit pour nous obliger , quelque 
peine qu^il eût à s'y réfoudre, & reprenant fon 
hiflqire de plus haut , il commença ainfi. 

Mon pèrejquiétoituQprocureur-de Lincolns- 
Inn, à Londres , m'a voit élevé pour le barreau. 
En mourant il me laiffa un petit patv,xmoïn^ ^ que 
jf eus bientôt dépenfé en aflez mauvaifç compa- 
gnie* Je vécus dans une diflipationaffreufe^fan^ 
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peHler à m'appUquer à quoi que ce foit , jufqii'à 
ce qtie la néceffité m'y força. Alors je com- 
metiçai à ouvrir les yeux", & à me reprocher 
mes excès ; )e pris logement daivs- Cllffords4nn , 
qiûeft un collège d'avocats, & je réfolus de 
foivre ma pî*ofeflion.Enpeu de tems j'eustrouvé 
des client ^ à caufe da nom de mon père, qui 
étoit fort connu ; & entendant très^bien toutes 
les chicanes du barreau , je gagnai affez d'argent 
pour fatisfaire même aux plus folles dépenfes. 
J'avois toujours beaucoup aimé le fexe , & j>- 
vois m le bonheur ou plutôt le malheur de 
réuffir dans la plupart de mes petites intrigues. 
^La première fois que je vis celle qui a été la 
fetale caufe de mon infortune, ce fut à Teglifè ■ 
ie faint Dunftan, où j'avoue à ma honte que je 
fi'aiSfftois que trop fouvent fans dévotion. Je la 
trouvai fcH-t belle , & je ne lui déplus pas : nos 
yeux furent bientôt les interprêtes de nos fen- 
timens ; & dî/ns la fuite j'affedai de me feoir dans 
tm banê qui tou choit le fieh;mais ne fâchant 
comment m'y prendre pour IHnftruire plus po- 
iitivemerit Je ma paffion, je fus quelque tems' 
que ]e déféfpèrois prefque de pouvoir faire con- 
noiffance avec elle.* 

Un^îimanche que le clerc avoît entonné le^ 
yfeàtMtte , ellefe leva & me pria de vouloir jur 
prê^ mon livre , difant qu'elle avoit oublie xi» 
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prendre le ûen à la maifon. Je le lui donnai avec 
un emprefTement qui. lui £t plaîfir ; & quand 
elle en eut fait elle me lé rendit^ & me remer- 
cia. Cela me redonna de l'efpérance , & je ré- 
folus auffi-tôt de lui offrir, en fortant deVé- 
glife , de raccompagner jufques chez elle; mais 
j*en fus empêché par fon époux futur; qui me 
prévint. De retour à la maifon , je tirai de ma 
poche mon livre de prières: & m'appercevant 
qu'il ne fermoit pas comme à l'ordinaire, je 
voulus voir ce que c'étoit. JsAàis que je fus agréa- 
blement furpris d'y trouver un petit billet de 
ma belle , qu'elle avoit attaché avec une épin- 
gle au dernier feuillet, & où elle m'invrtoit à 
un rendez-vous , ce foir-là , à fix heures ! 

Je n'eus garde d'y manquer, & je la trouvai 
qui m'y attendoit. Je lui en fis excufe ; & après 
quelques explications d'amour, nousfûnxesdeU 
meilleure intelligence du monde ; car avantque 
de la quitter, j'en obtins tout ce <jue je fouhai- 
tois 9 & je goûtai des plaiiirs qui furent bientôt 
fuivis^ dés plus grandes amertumes. Elle me dit 
qu'il y avoit long-tems qu'elle avoit conçu de 
l'amour poiu: moi; que quoiqu'elle eùtréfxflé^e 
toute fa force aux progrès de cette pafEpn ,, ellQ 
n'en avoit jamais pu être la maîtreffe*, & qu'elle 
s'étoit enfin vue forcée à m'en faire la déclara- 
tion. Elle m'apprit auili qu'elle alloit être naaricè 
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dans peu à la perfonne qui Tavoit conduite an 
fordr de Téglife , bien que ce fût contre fon in- 
clination , mais qu'elle étoit obligée d'obéir à fa» 
mère , qui le vouloit abfolument. 

Depuis ce tems-là nous eûmes plufieurs ren- 
dez-vous ; elle vint même quelquefois dans mon 
propre appartement, jufques-là que fpes voîfms 
s'en apperçurent : & quand elle fut mariée , nous 
ne laiflâmes pas de nous rencontrer fouvent , 
tantôt dans un endroit , & tantôt dans un autre ; 
& auflî fouvent elle me fit de beaux préfens, 
Alors le pauvre miférable nous raconta com- 
ment il avoit étéfurpris en faftion avec elle dans 
la maifon de mon maître , par un de fes appren- 
tifs qui étoit moi-même ; mais comme il avoit 
auflî-tôt tourné le vîfage contre la fenêtre pour 
n^être pas reconnu , il ne m'avoit point vu, ni ne 
pouvoit par conféquent fe fouvenir que ce fût 
moi. Il nous dit ce qui hai arriva cnfuite, de l^ 
même manière que je l'ai conté au commence- 
ment de cette relation : & il ajouta qu'après que 
l'opération , qui avoit fait tout le malheur de 
fa vie , flit achevée , & que mon maître & fôn 
îimi furent partis , la belle voyant qu'il avoit 
perdu ce qu'elle efllmoit le plus en lui , le 
quitta fans lui dire un féul mot. Quand j'eus 
irecouvré , continua-t-il , affez de force pour 
écrire, j'envoyai chercher qjuelquestUAS dç me$ 
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intimes amis , & entr*autres un chirurgien à qui. 
je communiquai mon défaftre. II m'examina ; 
& , me trouvant en grand danger , il me fît 
mettre au lit. Je demeurai pîufieurs jours dans 
ce cabaret ; & enfin je guéris comme par 
miracle , & je retournai à mes affaires. Mais 
mon aventure étant devenue pubHque ,. je fïis < 
bientôt h rifée de tous ceux qui me co,nnoif- 
foient ; de forte que ta vie me devint à charge , 
& que je pris la réfotution d^aller en quelque 
endroit du monde oh je fuffe abfolument in»- 
connu. Heureufement fappris que te capitaine 
Dampier alîoit partir pour les Fndes, & je fiis 
lui offrir mes fervices. Comme il connoîflbît 
ma femllle, il me reçut fort gracieufement, & 
me fit même munitionnaire de (on vaîffeau* 
J'avois appris à chanter étant fèune ; & m» 
v6ix , qui sTeû éclaircie par la perte que j*ài 
faite , m'a dbnne lieu dt rappellêr le peu de 
mufiqite que je favoiis , & de m'ëxercer dàn» 
cet art , oîi Ton dît que je ne rcûiSs pas tant 
mal. Maurois caché-mon malheur àtoutTéquî- 
page, ffje n*avoîs pas reçu, à h cuiffe^ua 
coup- de flèche d\iTï Indien- y' ît' y a environ 
une année , furies côtes de ht Floride : car le 
chirurgien étant venu pour me penfer, dans ït 
tems 'que Fèxtrêlme douleur que j^é réfleotoîsi 
m avait prefqtte fait perdre fa connoiflance, ii 
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s'apperçut bientôt 4^ ce qui me maaquolt , Se 
le dit à ceux qui-ctoient là préfens. Cepea- 
dant je fuis affez heureux pour que perfonne 
n'en prenne occafion de rn'infulter ou de me 
railler. 

Uhiiloire étant finie » nous rejoignîmes notre 
compagnie, & nous pafsâmes le refle du jour 
en réjouiflance , comme nous Tavions com- 
mencé. Le lendemain, mon équipage feul fut 
à terre , pour en faire autant j car nous chan- 
geâmes notre premier plan , dans la crainte que 
fi nos deux compagnies de matelots faifoient 
la fête enfemble , ils ne fe querellaffent , & 
qu'il n'arrivât du défordre. Et le jour fiiivant , 
l'équipage du capitaine Dampier fut régalé à 
fon tour. 

Sur le midi, comme j'étois à lire dans ma 
chambre, j'entendis. tirer plufieurs coups de 
fufil. Auffitôt je courus fur le pont , & je mon- 
tai moi-même fur la grande hune , d'où je vis 
mes gens qui ét9ient allé faire de l'eau à la 
rivière des Perroqiiets , environnés d'une 
troupe d'Indiens qui paroiflbient réfolus à ne 
leur fairp aucun quartier. Dans le moQ^ept, je 
Bs lâcher les çabl&s ; &c , ayant un boa vent 
frais en poupe, ^ous. forçâmes de voiles^ '& 
portâmes en droiture ^ans l'embouchure de la 
rivière , au hafard de ce qui en pourroit arri- 
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ver. J'arois xj^doané à nos matelots de s'armer 
jchacun d'un fufil , &l de fe tenir fur le pont ^ 
prêts à fair,è feu au preteier commandement ;; 
& j'avois fait charger tous nos canons à car- 
touche^. Heureufement pour nous ,^c'étoit pref- 
que haute mai;ée , de forte que nous remon^ 
târaes aifément la rivière , jiifqu'à l'endroit oh 
nos gens fé défendoient le mieux, qu'ils pou- 
voient. Ils s'étoient fait un rempart de leurs 
tonneaux vuides ; & , avec leurs armes à feu, 
ils avoient empêché les Indiens d'approcher. 
Cependant la poudre & le plomb commenr- 
çoient à leur manquer, & ils avoient déjà réfolu 
de fe rendre. Mais , dès qu'ils nous apper- 
ç^irent,,ils fe mirent à courir à toutes jamb^ 
du côté de notre vaifleau. Les Indiens voulurent 
les fuivre ; mais nous les arrêtâmes bientôt par 
une décharge de notre moufqueterie 8^de notr^ 
canon » qui en tua plus de cinquante , & mit le 
refte en fuite. Nous prîmes nos gens à bord., 
& nous voulûmes defcendre la rivière ; mais 
la marée commençoit déjà à être baffe ; &', 
avant que nous fuffions à Tembouchure , nôtres 
vaiffé^u échoua : de forte que nous fCiki^es obli- 
gés d'att^sfidre que la marée remontât. Cet aç^ 
cid^Qf inç fit beaucoup di3 peiriç , & j'ordon^ 
.par a^fS-Jôt > mon liwte^ant ^e prendre U 
chali?M§e., St; 4'«n all^ i^o^m^r If Ç^piuine 
Dampier.;^ ^ . _ ' 
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Cependant^ pour ne pas demeurer là ol(ifs> 
j'envoyai vingt hommes armés à terre , avec 
ordre de faire la garde , pendant que d'autres 
rempliroient nos tonneaux d'eau douce : ce qui 
fut exécuté en peu de tems ; après quoi iTs 
' chargèrent les tonneaux fur la barque ; mais je 
ne voulus point qu'on les pouliât dans notre 
vaiffeau , de peur qu'on ne l'endommageât , 
pendant qu'il touchoit , quoique ce fût fur un 
fond d'argille. Une heure avant la nuit , nous 
vîmes un Indien qui couroit de toute fa force 
de notre côté,, & qui nous cria de loin, en 
portugais , de le prendre fur notre vaiffeau : 
ce que nous fîmes avec toute la diligence pof-^ 
fible. Dès qu'il fut à bord , il nous dit que les 
Indiens, au nombre de mille, avoient réfolu 
de venir fur le minuit , & qu'ils defcendroient 
la rivière dans leurs canots , fâchant bien que 
nous ne pouvions pas partir de l'endroit oh 
nous étions , que la marée ne remontât. 

Cet homme , que nous prîmes d'abord pour 
un Indien , étoit un Portugais que les Indiens 
avoient fait prifonnier une année auparavant. 
Comme il entendoit leur langage, & qu'il étoit 
préfent à leur délibération , il n'avoît pas en 
de peine à favoir'leur deffein ; &, ayant pris le 
tems qu'ils étoient occupés à affembler leur 
inonde, il s'étoit évadé poiur v^nir nous ea 
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mftniîte. Je lui fis dire qu'il feroit bien récom- 
compenfé de fon avis ; & j'affemblai fur le 
champ tous nos officiers , pour voir ce qu'it y 
avoit à faire dans un danger fi preffant. Nous 
convînmes d'envoyer demander du fecours au 
capitaine Dampièr, qui vînt auffitôt dans fa 
chaloupe, avec cinquante hommes bien armés; 
& , par fon avis , dès qu'il fut nuit clofe , nous 
mîmes à terre fix canons, & nous élevâmes, 
fans bruit ^ une petite batterie qui donnoit obli- 
quement fur la rivière. Nous plaçâmes deux 
autres canons , chargés à cartoiiches , à l'arrière 
de notre vaiffeau ; & nous poftâmes nos gens 
derrière une efpèce de parapet de terre que 
nous fîmes de chaque côté de l'eau, avec ordre 
de ne point faire feu fur les cartots des^ Indiçns , 
qu'ils ne fuffent tous paffés. 

A une heure après minuit , nous entendîmes 
le bruit que leurs pagayes , qui font les avirons 
de leurs canots , faifoient dans l'eau ; & , bien- 
tôt après , nous apperçûmes environ deux cens 
canots qui defcendoient la rivière. Nous les 
laifsâmes venir à la diftance de cinquante pas 
de notre vaiffeau , fans tirer un feul coup ; 
mais alors nous fîmes un fi terrible feu fur eux , 
que nous les taillâmes prefque tous en pièces. 
Nous prîmes un canot , oii il y avoit douze 
Indiens avec leur chef. Quand le jour cooh 
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mença à paroître , noiis fûmes étonnés de voit 
/ le carnage que nouS/ avions fait de ces maU 
iheureux ; les feords mêmes de la rivière étoient 
teints de fang, &j*en fus faifi, tout- à-la-fois, 
d'horreur & de pitié. Pour nous, nous n'avions 
pas perdu un feul homme. Je donnai au Por- 
tugais qui nous étoît venu avertir du deflein 
des Indiens , cent livres fterling , & deux ha- 
bits complets tout neufs , l'un de toile , & 
Tautre de laine , pour le récompenfer du fer- 
vice qu'il nous avoit rendu; & je m'en fervis 
en qualité d'interprète. Il nous dit que nous 
avions, parmi les prlfoiiniers , un de leurs ca- 
ciques, ou un des rois de leur nation. Jevlui 
ordonnai de demander à ce cacique , pourquoi 
ils étoient fi animés contre nous , puifque nous 
ne leur avions jamais fait de mal. Il répondit 
qu'ils nous avoient pris pour des Efpagnols ou 
pour des Portugais , deux nations qu'ils haïf- 
foient à la.mort , à caufe des mauvais traitemens 
qu'ils en avoient reçus. Mais il. ajouta qu'il étoit 
très * fâché de cette méprife , puifque nous 
étions Anglois , & ennemis des Efpagnols aufli- 
bien qu'eux ; & qu'il nous paieroit largement fa ' 
rançon , fi nous voulions lui donner la vie & 
la liberté. Nous lui dîmes qu'oui , moyennant 
cent livres pefant de poudre d'or, & vingt livres 
pefant d'or en lingot: & auifitQt il envoya un 
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Indien de fa fuite les chercher. Cependant la 
marée étant remontée, nous en profitâmes pour ^ 
fortir de la rivière, afin d'aller jetter l'ancre 
dans Tendroit où nous étions auparavant. 

l;e lendemain , environ midi , nous vîmes 
arriver deux canots, dont l'un portoit Tor, 
& plufieurs perfonnes de qualité qui venoient 
pour faire honneur à leur roi , & Fautre étoit 
chargé de fruits & d'autres provifions de bou- 
che que je fis diftribuer , par égale portion , à 
nos deux équipages. Je prl5 Tor en lingot pour 
mes àffociés, & nous partageâmes^ la poudre 
d'or entre nous , en obfervant les proportions 
ordinaires. Le capitaine Dampier & (es gens 
furent fort fatisfaîts de ce qu'ils reçurent à leur 
partj & me prêtèrent encore inftamment de ne 
pas les quitter. Mais je le leur refufài tout net ; 
feulement je léurpromis que quand j'aurois vifité 
pltrfieurs places maritimes dans la mer du fud, 
J€^ reviendrois à Saint-Salvador, & que je les 
âttendrois là deux.mois, fi je ne les y rencon- 
trois pas. 

Nous mîmes les Indiens à terre , & le len- 
demain mous levâmes l'ancré, '& faluâmes le 
capitaine Dân^pier d^bûze coups de. canon. Il 
mms fendit le mêhie falut , ife nous portâmes 
le cap fur le détroit de Miargeflah, voulant paf- 
fer par'vlàpotilr a}te« dans fa met du fkd, patce^ 
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que je croyais que c'étoît le plus cotirt chemin ^ 
& que d'ailleurs, j'étols curieux de faire cette 
route. Cependant mon lieutenant me dit que 
nous ferions bien de nous arrêter à Buenos- 
Ayres, ville appartenante aux Efpagnols , où il 
ctoit afluré que nous pourrions vendre fous 
main nos marchandifesavec avantage. Je cohh 
muniquai la chofe à tout l'équipage , qui con- 
vint unanimement que c'étoit le meilleur parti 
que nous puflîons prendre. Ainfi nous rangeâ- 
mes la côte y & nous fîmes route pour Rio de 
la Plata, ou la rivière de Plate , oh nous ar- 
rivâmes en vingt jours , fans aucun accident. 
Comme nous étions alors en guerre avec la 
France & l'Efpagne , nous arborâmes pavillon 
deFrance,pour pouvoirnégocier plus fùrement. 
Buenos - Ayres eft fitué à cinquante lieues 
de la mer, fur la rivière de la Plata , qui porte 
Je nom de Paraguay, au-delà de cette ville, & 
qui a fa fource fort avant dans les terres* La 
province qu'elle arrofe eft appellée , à caufc 
de cela même , la province de la Plata , & elle 
eft habitée par une nation nombreufe d'Indiens 
qui trafiquent quelquefois avec les Efpagnols, 
& qui les tuent encore plus fouvent, quand ils 
les rencontrent feuls & fans armes; car ils font 
animés contr'eux d'un efprit de vengeance qui 
pafle des pères aux enÊms ^ & qu'ils fucent^ 
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pour aiiifi dire , avec le lait. Delà vient qu'ils 
regardent comme une oeuvre méritoire d'en 
expédier quelqu'un, & auilî en font-ils généra- 
lement récompenfés par leur cacique. 

La ville de Buenos- Ayres , ou.de Bon- Air, 
çft ainfi âppellée à caufe de la bonté de fon 
air,^ de fa fituation. II n'y vient qu'une fois 
Tannée des vaiffeaux d'Europe qui y apportent 
aux habitans les marchandife$ dont ils ont be- 
foin , & qui prennent en retour leur or, qu'on 
y eftime moins que le fer , parce qu'il y eft 
moins néceÛaire. Quand nous fumes à deux 
lieues du port, nous jettâmes l'ancre dans une 
crique, ou petite baye, fur huit braffes d'eau, 
fond de fable* Nous ne jugeâmes pas à propos 
de nous approcher davantage de 'la ville , de 
peur qu'il ne prît fântaifie - au gouverneur dé 
nous empêcher de fortir du port quand nous 
le voudrions. 

Quoique nous ne fuflions pas à la vue de 
Buenos-Ayres, à peine y avoit-il quelques heu- 
res que nous avions jette Fancre , qu'il nous 
vint à bord, incognitb^ deS marchands , même 
des plus riches, pour s'informer de ce que 
nous avions à vendre. L'un d'eux me dît 
qu'il croyoit que fi je voulois faire un petit 
préfent au gouverneur, il ne me feroit pas dif- 
ficile de difpofer de toute ma cargaifori à profit^ 
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Je fuivis fon avis ^ & j'eiivoyai fur le chaifl^ 
au gouverneur , par ifionr munitionnaire , unel 
pièce de toile d'Hollande^& fix pièces d'étoffes 
de foie d'Italie. Il les reçut fort bien , comtnef 
un préfent de valeur, & me fit affurer qu'il 
ne m'inquiéteroit point, pourvu que je lie tnp- 
fiquaffent pas trop à découvert. Je compris 
bien ce que cela vouloît dire ; & povir agif 
plus fecrétement. Je ne vendois qu-à luie feule 
perfomie à la fois, & je ne laifibis pas même 
Tenir à bord deux marchands enfemblc ; Tun 
ctoit obligé d'attendre que l'autre fut ex- 
pédié. 

En deux jours de tems j'eus veftdti toute ma^ 
cargaifon , plus avaniageufement que je ne Tau-- 
rois jamais pu efpérer; après quoi je permis à 
mes gens de difpofer , comme ils voudroient,. 
des marchandifes qui leur appartenoient , ce 
qui leur fit grand plaifir à tous. Le lendemain 
j'invitai le gouverneur , avec quelques-uns des 
principaux marchands de la ville , à venir à 
bord de notre vaiffeau , où je les régatai aufiî 
bien que je pus ; & en revanche, il me pria 
à dîner au château le jour fuivaat. J'y fus ; 
mais comme je ne Aie- fiois pas* trop aux Ef- 
pagnols , je donnai d^s ordres fecrets à mon* 
Ueutenant pour me tnbr d'affaire , au cas qu'on 
(Wifât de m'afffét^r; 

Quand 
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<^uand nous fûmes eti^és dans la viile , elle 
me parut aflez peu de chofe , ne confiftanf 
qu'en deux rues , bâties en croix , & ceinteg. 
d'un «lur de torchis* Le château même ^'avoit 
pas grande apparence ; mais cela nVmpêcha 
point que je n'y fuffe régalé magnifiquement» 
Le gouverneur étoit un homme beaucoup plus 
libre dans fes manières^ & plus ouvert que les 
Efpagnols ne le font généralement. En. prenant 
congé de lui , il me fît préfent cle deux ef*^ 
claves Italiens & d'une barre d'or qui pefbil 
troIsMivres & deux onces. Quand je fus re«« 
toiirné à bord de notre vaifleau , j'affemblat 
les officiers pour fa voir quelle route nous prcn^ 
drions d*abord ; car nous n'avions^ plus qud 
faire d'aller à la mer du fud pour trafiquer no9 
marcbandifes ^ puifque nous les avions déjà 
vendues» Nous fûmes quelque tems à délibérer 
ià-defTus , mais enfin nous convînmes urrani« 
mement de faii-e voile pour le détroit d& 
Magellan , & de pafler dams la mer du fud pour; 
Y croifer ifur les vaiflfeaux François & Efpâ«^ 
gnols. Nous communiquâmes rnotre deflein i^ 
tout l'équipage qui parut en être fort aife» 
V Je commençai alors à me repentir de né. 
m'être pas affocie avec le capitaine Dampier}^ 
car je n'avois pas affez de monde pour entre- 
prendre quoi que ce fût i^un.peu confidérâblej. ■ 

H 
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mais ]ç ne défefpérai pas de le rencontrer dans 
nos courfes. Nous levâmes l'ancre , & nous 
partîmes avec un vent favorable. Un matin 
mon valet vint m'éveiller » & me dit qu'on 
découvroit un vaifleau qui faifoit force de 
voiles pour nous joindre ^ & le lieutenant entra 
au même moment , & me demanda ce qu'il 
devoit faire. Auflî-tôt je me levai ^ je montai 
furie pont 9 & avec ma lunette d'approche je 
vis que c'étoit un vaiffeau qui portoit pavillon 
d'Angleterre ; mais croyant que ce n'étoit que 
pour nous donner le change , je fis arborer 
pavillon de France, ce que les autres n'eurent 
pas plutôt apperçu qu'ils en firent autant J'or- 
donnai qu'on préparât toutes chofes pour le 
combat^ fans précipitation; je défendis à mes 
gens de paroître fur le pont , & je gouvernai 
de même , mettant toutes nos voiles au vent, 
pour faire croire à ceux qui nous pourfui- 
voient , que nous les craignions , & que nQus 
prenions chafle. Cependant nous fîmes faufle 
Mute, fi bien qu 'infenfiblement ils gagnèrent 
fur nous. A trois heures après midi , ils n'é- 
toient qu'à une demi lieue de notre vaififeau, 
tirant chaque quart-d'heure un coup de canon, 
pour nous faire connoître qu'ils étoient amis. 

Tout d'un coup nous mîmes à l'autre bord, 
Qous arborâmes pavillon Anglois, & nous. par- 
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tâmes fur eux. Ils furent étrangement furpris; 
& cependant ils continuèrent à faire pavillon 
de France» & femblèrent fe préparer au corn* 
bat , quoiqu'ils nous fuflent fort inférieurs. 
Quand nous leur eûmes donné le côté» nous 
hélâmes fur eux, & ayant avoue qu'ils étoient 
François^ je leur commandai de fe rendre; 
mais ils ne me répondirent que par une bor- 
dée de leur canon qu'ils m'envoyèrent, 8c quç 
je leur rendis au double, & avec tant de fuc« 
ces , qu'ils amenèrent aufli*tôt, & qu'ils deman^ 
dèrent quartier. J'ordonnai au capitaine de ve«* 
nir à bord , ce qu'il fit , & il me dit que fon 
vaifleau, qui s'appelloit la Félicité, appartenoit 
à M. de Gennes , & qu'il y avoit trois jours 
que le vent les avoit féparés du refle de la 
iiotte. Je le traitai auffi honnêtement que jç 
pus, pour l'amour de M. de Saint-Olon. Je le 
chargeai d'une lettre & d'un petit préfent pour 
ce feigneur, & je le renvoyai fans lui prendre 
quoi que ce foit, ni exiger de lui aucune ran- 
çon. Je m'apperçus bien- tôt que ma généroiité 
ne plaifoit point à mes gens, & ne voulant pas 
qu'ils enflent à fe plaindre de moi , je les fis 
tous venir fur le pont , & je leur dis les obli- 
gations que j'avois à 1 ambafladeur de France 
à Maroc, & que d'ailleurs, comme c'étoit un 
vaiffeau de guerre, il n'y avoit pas grand bu- 

Hij 
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tin à feirc. J'ajoutai que pour les dédommager 
«n partie , je voulols leur donner cinq cents 
livres 'fterling , que je partagercMS entre eux: 
fliais il n'y en eut aucun qui ne refufâi de 
f>rendre feulement un fou ; dé forte que je fus 
charmé de leur 'générofîté , & je les aflurai qu'à 
l'avenir je ne ferois pas H honnête envers lès 
François, s*ils nous tomboieint entre les mains. 
€ette déclaration leur fit pîalfir, & il y en eut 
même quelques-uns qui louèrent ce que j'avoîs 
feit ; car quoique les matelots foient générale* 
ment groffiers & brufques dans leurs manières , 
cela n*empêche pas qu'ils ne fâchent admirer 
•à leur mode, une aâion géncreufe, auffi bien 
que le rcfte du monde. 

• Nos officiers me dirent qu'ils craîgnoîent qujé 
nous ne renccmtraffions Tefcadre de M. de 
Gennes, qui, étant con^pofée de cinq voiles, 
feroit certainement trop forte pour nous; d'ail- 
leurs, nous avions appris du capitaine du vaîf* 
feau la Félicité , qu'elle a voit fait route pour le 
détroit de Magellan. Leur crainte me parut bien 
fondée , & je compris qife ce feroit une aâion 
également téméraire & extravagante que de 
vouloir en venir aux mains avec un ennemi 
qui nous ét(E>it fi fupérieur : car quoique la vie 
«è fèt, en quelque manière,'à charge, cepen* 
ikiiH: rhumamté me défendoît d'expofer» fans 
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jiecieffité'9 à un péril évident » celle <le tant d^ 
jgens qui n'étoient pas encore jaffaCiés de ce 
jnonde. Ainfi je réfolus de renoncer pour cette 
fois 9 à la curioûté que j'avois de pafler le dé- 
troit de Magellan ^ & de faire voile pour celui 
de le Maire, ce qui fut auflî-tôt exécuté. Après 
cinq jours de na^vigation, nous découvrîmes 
ce détroit, û connu aux matelots par trois rocç 
qu'on appelle les, trois frères, à caufe de leur 
proximité & de leur reffemblance. 

Quand nous y fumes arrivés , nous fentîmes^ 
un courant rapide qui portoit au nord , Se vtm 
branlement continuel &c extraordinaire dans^ 
Je vaifTeau; cependant nous paffâme^ heurett*- 
fement en deux jours , &c nous entrâmes dans- 
la mer du fud> Le lendemain de notre pafTage^ 
nous apperçûm'cs les nuées de Magellan, ce qui 
nous fît juger que nous étions vis-à-yis 4e ç^ 
fameux détroit. Ces nuées, qui font fi réiliar:^ 
qitables pour les navigateurs , paroiffent toii* 
}Ours dans le même dé^ré & dans la même 
forme , qui eft une. forme orbiculaire.. Nous 
fîmes droite route, voulant nous tenir hors de 
la vue des terres pour n'être pas décpuvertsi. 
en quoi le temsqui continuoit à être embrumé *, 
BOUS favorifa beaiicoup» 

A une bçure de nuit environ , oeii^ ênitçtt?r 
dîmes le biult d'une trompette ,r que nous p^o» 

Hlii 
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jeaurâmes venir, de quelque vaiffeau qui étoît 
en mer, parce que nous étions à une trop grande 
diftance de la terre. Là-deffus je fis faire fur le 
champ fenal de tous nos feux , & gouverner 
du côte que nous entendions le fon , qui fervît 
à nous conduire droit au lieu d'où il pàrtoit.. 
En une demi -heure de tem^, nous découvrî- 
mes, quoiqu'il fît affez obfcur , un vaiffeau qui 
naviguoit tranquillement , & dont l'équipage 
paroiffoit être dans la joie.^Mais ce fut bien 
autre chofe quand nous les eûmes atteints, que 
nous pointâmes notre canon, & que lious hé- 
lâmes fur eux. Ils nous firent entendre qu'ils 
étoient Efpagnols , &^e leur ordonnai de fe 
rendre fur le champ , & d'envoyer leur com- 
mandant à bprd , ou qu'autrement je ne leur 
ferois aucun quartier. Auffi tôt ils amenèrent le 
pavillon & mirent leur efqiûf à la mer, fur le-* 
quel le capitaine vint à bord de notre vaiffeau. 
Il s'appelloit dom Juan Villegro, & fon navire 
le feu Grégeois. Le vice-roi du Pérou lui avoit 
donné la commifiion de tranfporter les cri- 
minels à Baldivia , qui eft le lieu où Ton en- 
voya en exil la plupart des voleurs, ou autres 
coquins de l'Amérique. Mais, ce qui nous in- 
téreffoit de plus près , il nous apprit qu'il avoît 
à bord le réal ffituado , qui eft une fomme d'ar- 
gent que le vice-roi du Pérou envoyé de tem» 
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en tems pour payer & habiller la garnifon » 
auffi bien que pour réparer les fortifications de 
fialdiyia. Cette fomme monte ordinairement à 
quatre cents mille écus ;. cependant nous n'en 
pûmes trouver que deux cents cinquante mille; 
mais nous fûmes bien dédommagés de ce qui 
manquoit , par une .grande quantité de riches 
marchandifes des Indes Orientales , que leur 
vaifleau la Manille avoit apportées de-là , & 
que Ton. avoit enfuite chargées fur ce navire. 
Car c'eft la coutume des marchands du Péroa 
de mettre tout ce qu'ils deftinent pour Bal* 
divia , dans le vaifieaa qui y porte l'argent 
pour la garnifon; l'occaiion étant alors plus fa- 
vorable que jamais pour vendre leurs marçhan'- 
diies à profit.. 

Une & riche prife tranfporta me» gens de 
joie^ & je craignis qu'ils ne cruiTent qu'ils en 
avoient aflez , & que Tenvie ne leur prît de 
retourner en Europe. Mais j'eus bientôt le plaifîr 
de voir que cela avoit produit un effet tout 
contraire ^ & qu'ils regardoient cet heureux 
commencement comme un bon augure qit'ib 
feroient tous dans le voyage que nous avions 
entrepris, ime afleî haute fortune pour n'envieff 
le fort de perfonae. 

Je traitai fort humainement les prisonniers 
qui étoiéni au nombre de quarante-fix , en y 

Hiv 
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comprensint quinze malfaiteurs qui fitrent rfivb 
de changer de maîtres ^ fe flattant d'éprouvei» 
moins de rigueufide notre part que de la part 
des Espagnols de Baldîvia, oii on les tranfpor-' 
toit pour y fubir la peine de leurs crimes. U 
y a voit, entr'autres, un certain Roberts,An- 
glois de nation, qui» à ce que j'ai appris, à 
été exécuté depuis, pour avoir fait le métief 
de pirate : je le pris à mon fervice avec deux 
François , quatre Efpagnoïs & le trompette, qui 
étoient dans le même cas ; j'en renforçai mon 
équipage qui en avolt grand befoin , & j'appris 
IJue tout leur crinie n'ëtoit qu'un lîmple foupço» 
de piraterie , ce qui me perfuada qu'ils étcient 
hons matelots. Mais ce qui m'embarraffoit ex* 
trêmement , c'étoit de favoîr ce que je devois 
faire du vaiffeau & du refte.de l'équipage. Si 
fêles rejâchoiSj il étoît certain qu'ils ne raan* 
qweroiei^t pas d'allarmer tout le pays , & de 
faire qu'on armeroit en courfe contre nous ; 
& fi je Us gardois j je prévoyois que nous au- 
rions bien-tôt befoin de nouvelles provisions; 
Car ils n'en avoie^t pris que pour un mois de 
tems , ce qui étoit cependant plus qu'il ne leur 
eti falloir pour leur voyage. • 

Le capitaine ayant appris mon embarras , me 
fit dire par un interprête , que j'en a vois fi bien 
ttfé avec lui, qu'il nie promettoitfur fonhoa^ 
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.'tieur, de faire route pour quelque pore que je 
voudrois , & de publier, fi je le fouhaitoîs, 
<jue j'étois retourné à la mer du nord. Je liti 
répondis que quoique je pufle compter fur fa 
parole , il ne pouvoit pas s'affurer que fes gens 
fuflent de même fentiment. Enfin, après avoir 
bien rêvé aux moyens de lui faire prendre le 
change^ de même qu'aux autres prifonniers, je 
me fervis de ee ftratagême. Au premier quart 
de la nuit , nos prifonniers étant tous fous 
î'écoutille , je montai fur le tillac , & Je dis 
à nos matelots , quÂ étoient en fonôion , le 
danger qu'il y avoit & à les garder & à les 
laifier aller ; ainfi nous convînmes qu'ils fe*^ 
roient femblant de fe foulèver le lendemain ^ 
déclarant unanimement qu'ils vouloient re- 
tourner par le détroit de la mer du nord. Quand 
le premier quart fut levé , je communiquai à 
l'autre moitié de notre équipage les mefures 
que nous avions prlfes , & je l'engageai à y 
entrer; après quoi je fus me coucher. Je ne 
fis que rêver toutç la nuit à ma chère Villars ; 
je fongeai que je la vpyois entre les bras du 
renégat Hamet , faifant effort pour s'en débar- 
rafler , & m'appellant à /on fecours ; mais qu'a- 
vant que j^ puffe lui en donner, la mort étoit 
venue la délivrer des mains de ce fcélérat. Ce 
fonge me frappa fi fort , que je me réveillai en 
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furfaut dans la dernière afHiâion ; & ]e ne fa» 
quand j^aaroîs mis fin à mes foupirs & à mes 
gémifiemens, s'ils n'euffënt été interrompus par 
les cris & le bruit confus des matelots que 
j'entendis fur le pont. Je me levai avec pré- 
cipitation, & je courus voir ce que c'étoit; je 
trouvai mes^gens qui fe mminoient comme 
nous l'avions concertéi D'abord je fus tout al- 
larme y mon fonge m'ayant fait oublier que ce 
n'étoit qu'une feinte y ^ais cela ne dura pas 
long-tems , & je fis comme fi la chofe eût été 
bien férieufe. JL'idée de ma chère moitié en 
proie à la paf&on d'un brutal , a voit répanda 
fur mon vifàge une fi grande triftefie, qu'un des 
quartiers -maîtres me dit enfuite que mon air 
feul fufiifoit pour en impofer à tout le monde. 

Les Efpagnols eurent la permifiion de de-' 
meurer tout le jour fur le tillac , & l'en prit 
grand foin de les inftruire de la prétendue mu- 
tinerie de nQS matelots. A dîner je dis à leur , 
capitaine, car & hii & les marchands que nous 
avions faits prifonniers , mangeoient toujours 
avec moi, qu'il m'avoit bien prophétifé le jour 
précédent , puifque j'étois obligé de céder à 
l'obftination de mon équipage , & de retourner 
à la mer du nord. Il me répondit qu'il en étoit 
fâché , & qu'il me fouhaitoit un heureux 
voyage , quelque route que j« prifle^ Pour mieux 
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couvrir notre jeu ,.nous re virâmes effeâivc-' 
ment ^ & nous fîmes voiles au fud. L'après* 
midi Robert vint me dire qu'un des Efpagnols 
^ qui étoit content de demeurer avec nous, s'cn- 
gageoit de m'apporter dans dix jours dix mille 
pièces de huit , fi je voulois lui donner le vaif- 
feau que nous leur avions pris, avec un nomore 
fuffifant de matelots pour la manœuvre. Là- 
deflus j'envoyai chercher l'homme & je le fis 
queflionner par Roberts qui entendoit fort bien 
l'Efpagnol. Il dit qu'il me prioit de ne me point 
informer de rien que l'affaire ne fût faite ; mais 
que pour m'afllirer de fa fidélité , je pouvois 
envoyer avec lui qui bon me fembleroit, 
pourvu feulement que je lui permîfie de prendre 
un de fes compagnons qui étoit du fecret, &' 
qui jdevoit agir de concert avec lui dans cette 
entreprife. Ainfi j'ordonnai fur le champ à vingt 
matelots & à im officier de notre équipage de 
le fuivre , & de lui obéir, pendant l'expédition , 
comme s'il étoit leur capitaine. 

Nous convînmes de les attendre les dix jours 
marqués , à la même hauteur oii nous étions 
alors. Je fis dire au capitame efpagnol , par un 
truchement^ qu'un de fes gens, qu'on lui nom- 
ma , étoit parti avec fon vaifleau pour quelque 
expédition fecrète , & qu'auffitôt qu'il feroit de 
retour^ nous continuerions notre (oute.Il répon- 
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dît tjiie , quelque chofe que ce fut , il croyoïf 
qu'il réuffiroit dans foa deflein , parce qu'il ne 
manqucit ni d'adrefTe , ni de courage. Il ajouta 
qu'il avolt déjà été tranfportc une fois aupara- 
vant à Baldivia , maïs qu^il avoit trouvé le 
moyen de fe fauver ; & qu'il ne doutolt point 
que , s'il y étoit de nouveau condamné , il 
ne s'échappât encore , donnant à entendre en 
même tems , qu'il poxirrolt bien jouer d'un tour 
dans cette entreprife. Cela me fit un peu crain- 
dre ; & j'aurois fur le champ rappelle le vaif- 
feau , s'il n'eût |^as été trop tard ; mais, efpé- 
rant que tout iroit.bien, je pris le parti de 
croifer en attendant que ies dix jours fuffent 
expirés. 

J avoîs fait habiller fort proprement , à l'Eu- 
ropéenne , les deux Indiens que le gouverneur 
de Buenos- Ayres m'avoit donné ; & je leur 
a vois appris en très-peu de tems l'anglois, qu'ils 
parloient fort bien* Je les traitai avec toute la 
douceur poffible ; & , ils en étoient fi recon^ 
nolflant , que je crois qu'ils fe feroient facrifiés 
pour moi. Je leur trouvai beaucoup d'adreffe , 
de docilité & de bon naturel : ce qui me per- 
fuade que fi l'on en ufoit bien avec les Indiens 
de l'Amérique en général , on ne tarderoit 
pas à les rendre amis des Européens & des An» 
glois en particulier. D'^ailleurs, ceâ grand dom^ 
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mager qu'un peuple fi nombreux vive dans 
une entière ignorance du vrai Dieu ; car, 
quoique les Efpagnols envoient des miffion- 
naîres dans ce pays-là pour y enfeîgner le chril- 
tianifme , c^s eccléfiaftiques ne fongent q\x\k 
s'y enrichir aux dépens des Indiens qu'ils ac- 
cablent d'impofitions exorbitantes , au lieu de 
les inftruire dans la foi. On m'a même affuré 
qu'en quel<:jiies endroits de rAmérique , ces 
pauvres gens donnent à la miffion tout ce qu'ils 
gagnent par leur travail ou par leur induftrie, 
ne fe réfervant que ce qu'il leur faut jufte- 
ment pour vivre d'un jour à l'autre. J'inftruilis 
moi-même des principes de la religion les 
/iféefx que j'avois avec moi, & je lesbaptifaî, 
ttômmant l'un Robert qui étoitmon nom , & 
Fautre Jofeph , du nom de mon père. J*ef- 
pèrc que ce baptême , quoique je fufle un 
laïque, eft bon devant Dieu , fur-tout quand 
on ne peut pas avoir d'eccléfiaftique pour 
l'adminiftrer ; & je ne doute point que fi ces 
jeunes gens vivent conformément à leur pro»- 
feffion , ils ne trouvent le chemin du ciel tout 
âiiffi blea que s'ils avoient été baptifés d*ans 
féglife par un prêtre orthodoxe. 

Trois jours avant le tçms marqué pour le 
retour de notre Efpagnol, nous découvrîmes 
4eux Vâifieaux qui venoiem à nous; âf nç 
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fachant^e que ce pou voit 6tre » nous nous pré^ 
parâmesau combat. Mais nous apperçûmes bien-' 
tôt que c'étoit le vaîfleau que nous avions pris^ 
avec UQ autre que nous ne connoiffions point ; 
ce qui nous réjouit fort. Quand ils nous eurent 
joints y TEfpagnol vint à bord , & me dit qu'il 
avoit encore mieux réuffi qu'il ne penfoit , & 
qu'il apportoit tant en argent qu'en marchan* 
difes environ 80000 écus. Voici le récit qu'il 
nous fît de fon expédition* 

La dernière fois ^ dit-il , que j'étois «prifon- 
nier à Baldivia, Ton me fit travailler pour un 
riche Négociant , nommé Dom Sancho Rami- 
rez, mais le plus avare, le plus jaloux, & le 
plus malicieux coquin que j'aie jamais connu. 
Il avoit coutume d'attendre à une maifon de 
campagne qu'il avoit fur le bord de la mer, 
l'arrivée du v?ûffeau le Real Situado , qui eft le 
même que vous nous avez pris, & d'aller fecré- 
tement à bord , trafiquer avec les marchands. 
Comme j'étois inftt^uit de cela, j'ai formé le 
deflein de cette expédition, autant pour me 
venger des coups que ce vieux vilain m'a fou- 
vent donné fans aucune raifon , que pour 
gagner de l'argent. Quand nous fumes arrivés à 
une demi-lietie de l'endroit , nous apperçûmes 
i^ne barque qui étoit à l'ancre. Je demeurai 
quelque tems en fufpens de ce que je devoxs 
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] faire , craignant qu'on ne nous décoi^rît, mais 
i à la fin je réfôlus de tenter la fortune. La barque 
i leva l'ancre , & vint à nous ; ce qui me caufà 
I' une nouvelle furprife, qui fe changea en joie 
quand je vis Dom Sancho lui-même fur le pont. 
Il héla fur nous^ & nous pria de carguer nos 
voiles 9 afin qu'il pût venir à bord , ce que nous 
fîmes; & étant entrés dans une petite baye 
qu'il y avoit tout proche de là , nous y jettâmes 
I l'ancre. Je ne voulus point paroître d'abord , 
) parce qu'il me connoiflbit trop bien ; ainfi mon 
I compagnon, qui étoit du fecret , tint ma place, 
^' & lui parla comme s'il eut été le Capitaine du 
\ vaiffeau. Dès que ce vieujç pécheur fut à bord , 
I il demanda où étoit Dom Juan Villegro,, qui 
\ avoit coutume de commander le Real Situado ; 
% mais on lui répondit qu'il étoit fi;mal, qu'il 
i n'avoit pas pu faire le voyage. Enfuite il voulut 
parler aux marchands, difant que le Gouver« 
^j neur avoit découvert qu'il trafiquoit avec eux 
l en fecret avant toute autre perfonne , & qu'ainfi 
t il avoit pris le parti de nous rencontrer dans un 
1 de (es propres vaiffeaux , qui étoTt aftuellement 
i chargé pour Buenos Ayres , & qui n'attendoit 
' 1 que notre arrivée pour mettre à la voile. Je fus 
j ravi d'apprendre cela , ay«nt réfolu d'en faire 
t une prife. Mon camarade Efpagnol le pria d'en- 

i trer dans fa chambre, U pendant qu'ily refta , 

» 

I 
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je m'en ftis avec dix hommes armés h bord de 
fa barque , dont je n'eus pas de peine à me 
rendre maître, n'y ayant que cinq hommes & 
un garçon : le refte de l'équipage éloit à terre. 

Je coupai le cable de cette; barc^e, & celui 
de notre vaiffeau ; & nous prîmes le large. 
Quand nous fûmes fous voiles , je fus faluer le 
vieux Dom , & je lui fis entendre en peu de 
mots qu'il étoit mon prifonnier , & ce que je 
venois de faire. Cette nouvelle le frappa fi fort j^ 
que je crus pendant quelque tems qu'il alloit 
expirer; mais je le fis un peu revenir en lui 
xnontrantla boîte oii étoit fon cœur & fon ame, 
je veux dire fon argent. Il voulut fe jetter fur 
moi pour me l'arracher, mais on le retînt : ce- 
pendant pour le mettre^ encore de meilleure 
humeur, je lui lus fon counoiffement , & je 
lui dis net , qne fi fes marchandifes ne s'y trou* 
voient pas conformes, je ne voulois point 
traiter avec lui. Quand il vit qu'il ne lui fervoit 
de rien de fe fâcher & de faire du bruit, il 
m'offrit la moitié de fon argent, fi ]e voulois lui 
reftituer fon vaifleau & fa cargaifon. Je lui ré- 
pondis que puifque j'avois le tout en mon pour- 
voir, je ne me fouciois plus de faire de marché 
avec lui , à moins que ce ne fut pour fa propre 
rançon, que je mettois à dix mille pièces de 
huit davantage, & dotnt jeiie rabattrois pas une* 

obole» 
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6bole; Il fut ùippé de cett0 déclaration comme 
d*un coup de foudre , & n'eut pas la force d'où-* 
vrir la bouche pour me répbadre : Al garda 
même û long-tems le filiencey q[ué je ctus pref* 
que qu'il iie parleroit plus jamais ; pour le eon- 
foler urï peu par l'agréable àfpeâ de la mer, je 
le menai fur le pont ; car nous étions alors hots 
de la vue des terres. Quand il vit qu^il ne pou-« 
Voit ni m'échapper ^ ni m'engager à lui rîert 
reftituer, fon cœur commença à s'attendrir , 8c 
fe jettant à genoux j il me lupplia j les larmes 
aux yeux ^ de lui accorder au moins fa liberté^- 
fi nOvis voulions âbfolument le voler. Ce mot 
que le défefpoir où il étoit de perdre fes efFeîs^ 
lui fit lâcher^ me ntit dans une furieufe colère , 
& je lui ordonnai de s'en rétraâef fur lef 
champ ; ée qu'il ne put gagner fur lui de faire ^^ 
qu'après que je lui eus fait donner cent coups 
d'étrîvières* Je lui dis enfuit? ^ qu'il falloit qu'il 
vînt rendre fes devoirs à votre grandeur; ^ 
ç'eft pqiijf cela que je vous l'amené. 

Je ne pus m'empêcber d'admirer l'adteffe def 
fEfpagiioi , quoique je n'approuvaffe point fon 
àâion^ car fi même le vaiiTeau qu'il amenoiC 
étoit de bonne prife^ par rapport à nous, c'é- 
toif ^ à mon *vis, une pure volerie par fâppOrf 
i lui. Cependant je ne laiflai pas de le remercier 
{our ootre intérêt ëommun , & de l'aflurel* 

1 
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qu'il (ffok bien récottipenfé de fon txpéditiàr(i 
Un moment après 9 on nf amena Dom Ramîrei' 
plus mort que vif; & comme il avoit appris que 
DOU$ étions Anglois, ihme parla en cette lan- 
gue , & me conjura de le mettre en liberté. Je 
kii dis qu'il n'avoit rien à craindre ^ que je ferois 
ce qu'il fouhaitoit ^ & que j'efpérôîs qu'il ieroit 
content de moi- B me remercia aufli bien que 
ia douleur pou voit le lui permettre ;& je l'invî- 
taiàdîner, ce qu'il accepta avec affez de plaîiir. 
Cependant j'ordonnai qu'on tranfportât dans 
cotre vaiffeau la cargàîfon de fa barque > qui 
étoit fort confidérablcr, & la meilleure partie 
des provîiîons > craignant que ce ne fut ce dont? 
nous aurions le plus de befoîn^ 'Poiir l'autre 
yàiâeau que nous avions pris , comme il appar* 
tenoit au rôi^d'Efpagne , qui pouvoit bien en 
Êipporter la perte , je réfolus de le garden Je 
ifèndisàDom Rapnrez fa barque', & plufîeurs 
balles de marcfaandifes qui ne pouvoient pas 
nous être d'un grand .«fage , mais idonr il pou* 
•voit tirer bon parti: je liûaurois même volon- 
tiers reâitué le tout , jufqu'à fon argent , fi je 
n'avois appréhende défaire crier mon équipage; 
car, comme je Tai déjà dit ^ il me fémbtoit <|ue 
e'étoit un bien mal acquis.'^ Néanmoins^ je lui 
donnai, vingt mille réaies , ce qui nemontoit 
p3s à la fommie qui nous devoit revenir à met 



bâbciés & à moi , de cette prife. Il ;ne reûier- 
tia mille fôys de ma bonté ; & pour mé témoi- 
gner fa recônnoîffanGe, il me fit préfent. d'un 
très- beau diamant , qu*on ne lui a voit pas pris, 
m'affurant qu*il regarderoit tojujoùrs les Angloi» 
comme de généreux ennemis* 

Je fis mettre avec lui^ur (a barque tous les 
Efpagnols que nous avions faits ,pri(onniers , 
leur laiflknt la liberté de prendre la^rpûte qu'ils 
voudroient , à la réferve des deux qui aVoient 
. entrepris la dernière expédition , Ôf qui choi* 
Arent de demeurer avec nous, tlsme rendirent 
mille grâces de la. manière honnêt^:.9vec la-. 
Quelle je les avoîs traités, protçftarit que û 
jamais la fortune conduifoit chez eux quelqu'un 
de mes compatriotes; ils lui rendroient lapa"* 
i^éille avec ufure. j'avoue que cela me fit beau-», 
coup de plaifir. -Un homme éprouy«e toujours, 
au dedans dé lui une {atîsfaftionr fecrètév lotf» 
qu'il a fait un aÛé d*humanité & de géç^TQ^té; 
comme, au contraire, s*il efl coupable jiei|uel-, 
cjue lâcheté , le remors & la crâintfe ne ^jijMt-^ 
quent guère de s'emparer de ion efprit. .,* ,. .' . -. 
Le jour après que nous nous funiçs jfepsr^ ,' 
î*afl«mblai tous. nies gens'fur le pont^.^ leu?, 
ayant f*ait lé récit de rexpédition'de rEfpagaol, 
je leur demandai quelle récompenfe ils- vou*. 
loient que je lui donnaffe. Ils convinrent aui&; 
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tôt qu'il de voit avoir cinq mille pièces de huîtj 
fbn compagnon cinq cens ; & qu'on joîndroit le 
refte au butin que nous avions fait auparavant ; 
ce qui fut exécuté fur le champ. L'Efpagnol me 
remercia fort poliment en françois , car il âvoit 
appris que j'enteridois cette langue. J'avois dé- 
jà remarqué en lui beaucoup d'efprit & de 
bonnié humeur y un grand ufage du monde , & 
plus de générofîté & de candeur qu'on n'en 
devoit naturellement attendre d'un homme 
comme liiî, qu'on croyolt être de baffe extrac- 
tion, il pàroiffoit âgé d'environ trente ans , & 
n*avoit"rien des manières empefées des Efpa- 
griols , q[uôiqu'il fut né à Séville. Je lui dis 
que je cômptois qu'il mè feroit en peu de mots 
l%iftoiré dé fa vie : Il me répondit qu'il tien- 
droit à honneur de m'obéïr, en cela comme en 
toute autre chofe , mais qu'il me prîoit d'at- 
tendre' qU'iîfiit un peu plus familier avec moi; 
car, ajôùta-t-iren fouriant , mon hiftoîre a 
quelque chofe de fi gaillard & de fi comique , 
que fe h réciterois mal fi j'entreprenois de le 
faire à préfènt. Ainfi il fallut remettre fei partie 
à une autfe fois. 

- Npujf fîmes route au Nord pour aller à Pana- 
ma^* comptant que les prifonnîers, que nous 
avions renvoyéis , ne manqueroient pas de 
répandre le bruit que nous étions retournés à la 
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mer du Nord. Après quelques heures de inivir 
gation , nous découvrîmes un valfleau qui fai- 
foit voiles du même côté que nous. J'ordoanat 
à notre prlfe de lui courir deflus , èc avant la 
nuit elle le prit.' .C'étoit une barque chargée de 
fliif & de cuirs pour la Conception. Je me fer 
pentis de l'avoir attaquée , parce qu'elfe fe 
trouva fi pefante dévoiles, qu'elle ne pouvoït 
pas nous fuivre, & que cependant ^il n'étoit 
point à propos de la laîffer aller. 

Dom Pedro Aquilio ( c'étoit le nom de notre 
tufé Èfpagnol ) me dit qu'il entreprendroit vo- 
lontiers de vendre avec avantage la barque & la 
targalfon , fi je rie fa vois que faire des ma^têïbtg 
qui la conduifoiént, & qui n'étoient en tout 
que quatre, fa voir trois Indiens & un Efpagnol, 
Èes Indiens furent bletfaifes d'entrer* à noife 
fervice ; & cependant nous leur prominàes une 
demi-portion de tout le butin que nous ferions 
dans la fuite. Pôiir i'Efpagnol , nous refolûmes, 
àe le garder jufqifà ce que nous euâîons fini 
nos cours , & qu^àlors nous le relâcherions*. 
Ainfi, comptant fiit l'habileté de dom Pedro ^ 
je ie laiflai pàrtîr avec la barque , &')e lui 
dbrinai trois Éfpagnols pour le féconder dans, 
fon deffein , faus la promefïie qu'il me et de 
f évenîr fe* lendemain^ Nous n'étions qu'à çinqg 
Jieues de ù Conciptioiï > & nous réfdlumei. 
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d'attençlre-là fon retour , demeurant à vue de 
Mamelles de Bîobio ou des mammellçs de Bio- 
tio , A'eû^ rochers qu'on appelle ainfi, 
' Lé^'jout' fuiv^nt , nous vîmes venir nptrç 
homme' dans une pirogue , pietît vaiffeau efpa-» 
gnol tjuî n'a qu'une vqilet H m'apportoit u^ 
beaii préfent de fruits ; & il çn a voit affez , 
outre cela , pour tout l'équipage. Hé bien ! me 
dit-il , fçrez-vous content de mon marché? Je 
n*ai pu tirer de notre prife. ,. que vingt mille 
pièces de huit. Ce vieux coqùiq de gouverneur 
ne m'en a pas ypulu donner davantage. Quan4 
il çn auroit eu moins, je n'aurois pas laifle 
d'être content de fpn expédition, &c de l'ea 
lôuefl II m'apprit que |ç gouverneur de la Coo?- 
çeption çnlevoit tout le fiuf §C & tous lès cuir? 
qu'on apportoit dans cette ylllç ,. & obligeoit 
tenfuité ceux qui les déjailloient;, de les lui 
acheter au prix qu'il vouloit ; de forte qu'il 
c'était ,^dreilé hardiment à lui , &; lui ayoii 
vendu la cârgaifon avec la barque, CepjendaM 
don.Pèdrô nous confeill^ de croifer pour dé* 
couvrir J0 vaifleaii la Manille, qu'on atten^oif 
tôiis Lesjoôrs , dans refpér?mçe qiie nous pQ^u;-^ 
riôns'nqus en rçndre maîtres. Son avis fut ap* 
prouvé de chacun » ôç noi^s Véfolûmes. , fur let 
cKamp , dç feir« du bçis j^.Ae leau ppur Iq. 
.yp/sge, Âinfi PQVis portâmes k cap fuf M» 
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Fernt^^Q', oîi nous arrivâmes le ç de (ep- 
tembre 1695.0001016 c'eft un jour remarquable 
pour moi , je m'en foiivienjî très-bicn ; car , du 
reftej^ je ne faurois donner un journal fuivi, 
ayant p^rdu mon livre de mémoire par i\n àc- 
fiîdenjûngulief, Nou&nedemeurâmes que deux 
î^our$à faire l'eau- iScie^bois dont nous avions 
befoin , &' à tuer dës^^clièvres qui font là en 
grande 'quantité. :'::"* 

U y a trois îles qui portent fe nom de Jean 
Fe;rnft^ ^ qui les a , lé pifemier , découvertes, 
.quo\qu-.dies rie foient ponit habitées. On trouvé 
au nord; une grande 'baye capable de conteniir 
cinq cens voiles , &oîi i*on mouille ftrr feîze 
braffes d*eau , fond dô faWe. Nous en partîmes 
f^^ç jnn:?vdot favorable poup notre deffein , & 
n9U5 rangcâmes::la .ciâte en tirant au nord. Le 
premier de janvier^ nous n'avions encore rien 
découvert ; & il ét=oit.à^raîndre qt^$ nous 
n'eufl^ons. manqué: notre coup ; car lé.vaiffeau 
IsiÇ^aiqîlle arrive oardinaairement à Acapuko en* 
.^iiçQfjL; NoëU Cependant .ha»s réfolâanès d'at-^ 
r t^^e^èocore vingt pkBrs;-^ fr, aiv bout de 
-çe.tje]BiS(> nQusiif«a a.vi0nst:aBcune nouvelle ^ 
de retourner à .la jner :dxi nord , en croifont te 
long de -la côtei &-, pout> n'être point-décou- 
^erts.^ npus.noits tînmes toujours hors de 1^ 
yue 4€$ terrjîs^ ' . 

I iv: 
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^. Le ^îème de janvier > noitsapperçûrilêS deut 
vaiffegux , & nous leur donnantes çhàffe. Don 
Pedro nous aflura que c'étoit la Manille & uii 
yaiâeau de çonferve. Nous tînmes fur le champs 
i:Qnfeil , où nous réfolûmes que la barque atta« 
queroit la Manille y pendant que notre vaiffeau 
engageroit le combat avec le navire de guerre^ 
^l la raifon que don Pedro nUégu^t pour cela j 
fut que la MîmiUe étoit fi pefante de voilés, 
quç 1^ barque ponrroit aliîément la canonner en 
flanc d'un ^ d'autre côté; d'autant phis que 
4i'4tant pas , à h^aixçQn^ V^^ £ grande ^ ^Ue 
feroit à couvert du canoiiilesen^einis^^qui ne 
pou voient fe fervir que de celui qu'ils avoienl 
(pr le pont le plus élevé. Le vaifieau de pierre 
voyant que nous leur donnions chaiTe , ferr^ 
âç voiles pour nous attendre ôc fe préparer au 
comtiit y dans la penfée que nous l'attaquèrionsi 
;ou& les deux à la fois ; mais il fe trompa, Notre 
barque pafia outre , fans lui tirçr un feul coups 
& , pour nous » dès que nous pûmes lui pré^ 
(enter le flanc, nous lui envoyâmes une bordée 
$n iajifant un grand. cri de joie. Il nous la rendit 
^ilKitQt ; mais nous revînmes à la çhafge ayt^ 
tant de^vigueur , & nous le ferrâmes de fi près ^ 
qu'il compaença à prendre chafle, Nous le pour*? 
iiiivîme^ ; & » trçnant à fon flribord ^ nous M 
envoyâmes; «nç nouyçUç bordçe *qui «battit 
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foft grand mât : de forte qu'il amena iur le 
champ y &: fe rendit. 

I^ mer étant fort calme , quoiqu'il fît un bon 
vent frais , je pris la chaloupe ^ 6c je fus à bord 
de ce vaifleau avec quarante hommes bien ar* 
mes. Je leur ordonnai de fe faiiir des matelots ^ 
& de les renfermer fous Pécoutille ; mais je fus 
fort furpris de n'en trouver que feize en tout, 
outre huit qui avoient été tués dans le combat; 
& y parmi eux, pas un feul homme qui eût Tair 
d*un Officier, Us nous dirent que leur Capi- 
taine, avec cent emquante hommes de fon 
équipage , étoit allé à bord de la Manille , dè$ 
qu'il nous avoit apperçu le matin , parce qud 
la plupart de3 matelots de ce navire étoienf 
malades. 

A ce récit , nous jugeâmes bien que notre 
barque avoit befoin de notre fecours , n'ayant 
pas jWus de tre«te-cinq hommes d'équipage î 
ainû nous prîmes le parti de couper le gouver- 
pail du vaiffeau de guerre , & de l'abandonner 
à la merci des vents, après en avoir pris iix 
matelots , qui , voyant que nous étions Anglois, 
parurent fort difpofés à nous fervir , & aux-* 
quels je promis , pour les y engager encore 
davantage , leur portion du butin, fi nous réuf-^» 
fiffions, Ces fix matelots étoicnt des Efpagnob,' 
xiew^éiiens, comm^ ilç s'appellent, ^çûk 
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mant beaucoup pour cela feul , & méprîfànt Ie$ 
criolles. Nous fîmes force de voiles, & nous 
eûmes bientôt atteint le vaifleau la Manille ; 
car notre barque l'avoit fi chaudement atta« 
que, qu'il n'avoit pas pu s'éloigner beaucoup, 
quoiqu'elle eût rencontré une vigoiureufe ré- 
£ilaQce , & quoique (es agrêts fuifent fort en- 
dommagés, elle n'avoit pourtai>t |)as perc&i %m 
bomme ; elle avoit été obligée feitlen^nt de 
virer pour raccommoder fon cordage. Nous 
avions placé tout ootre canon fur un des cô- 
tés ; & , quand nous fûmes fous la pouppe de 
ce vaiffeau , nous lui en envoyâmes une dé- 
i:harge , â( nous nvîmes auflitôt à l'autre bord 
pour recharger. Dans ce moment y j'apperçus 
im batteau occupé à quelque chofe à l'arrière ; 
0iais je ne pouvoir deviner à quoi, fc me pre- 
parois à tailler de la bèfogne à ceux qui "f 
étoient,.& à le$ empêcher de retourner à Bord,, 
quand je vis , à ma grande furprife , que c'étoit 
notre .batteau, & don Pedro dedans , qui-, 
profitant de la fumée de notre décharge , 
clouoit le gouvernail de la Manille pour l'enn 
pêcher de vir«r. Cela fait , il retourna en toute 
diligence àxbord de la barque , qui avoit alors 
raccomnxodé fes cordages ; & , avec fa ipoui^ 
quéterie, iï empêicli^ les.ennemis de venir, avec 
l%^r chaloupé, d^çl«tterl& gouvernail ^ comme 
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Ils fe mettoient en devoir de le faire. EtiiiD&ne 
tems nous nous hafardiimes à donner le côté à 
leur vaiffeau^ malgré fon énorme grandeur, & 
nous lui envoyâmes une bordée qui fut bien- 
tôt fuivie d'une fecçnde, & puis d'une troî- 
lième ;^e forte qu'à la fin, il amena le pavillon, 
^ fe rendit» J'ordonnai à tous les officiers qui 
qui y étoient , de venir à bord de^notre vaif- 
feau ; ce qu'ils firent. Je les reçu$ ibrt civile-» 
ment, & je m'en fus fur le chaipp vifiter la 
prife. Je fiis étonné de fa grandeur prodigieufej 
elle avoit fept ponts ; & la çonftru£tion en étoit 
fi forte, qjie nptre canon n'avoit point pu la 
percer de p^rt.en part. Cependant j'y trouvai 
plus^de fQi>a"ite hommes tuçs au travers des ' 
faboriis & autres ouvertures. Pour nous^ ce qui 
eil furprenar.t , nous n'eiimcs que deux bleffés, 
& pas lin homme tué, ; 

Il y avoît à bord de la Manille au delà de 
cent malades ; de forte que ce vaiffçau reiT^m- 
bloit à un hQpitaL II étoit fort richement char* 
gç, puifque l'on eftimoit fa. cargaifon plus de 
1800000 écus ; nous tCy .trouvâmes pourtant 
que peu dargerft monnoyé, owtre la vaiffelle 
du gouverneur de Luçonia unç;4€S Iles Philip- 
pines, qui rçtournoit à- Mexico ,. lieu de fa 
itaiffance & fa^ patrie. Quoique ce fut- là .I4 
plu$ riche pfife.que nou$: çu^Q$ encore ÊUtQ» 
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lious en éûoas prefque embarraffés : il était 
knpoflîble , avec le peu de monde que nous 
avions y de la mener à la mer du nord ou aux 
Indes orientales ; car nous avions ^le double 
pins de prifonniers que de matelots à notre 
fervice. Ainfî il fallut chercher, avec dom^ 
Pedro, les moyens de remédier à cet incon- 
vément. Il nous confeilla d'en voy erli Acapulco , 
& d'y demander la rançon du vaiffeau &; de 
réquipage. Cet expédient nous parut également 
diffidle & dangereux ; mais il foutint qu'il 
n*étoit ni Tun ni Tautre ; & que, fi nous vou- 
lions lui en remettre le foin , il répondoit du 
fuccès. Cependant, comme la chofe étoit d'une 
très- grande conféquçnce, nous le priâmes de 
nous dire , auparavant , de quelle manière it 
eoncevoit qu'elle pût fe faire» Je prendrai , me 
répondit-il , la\ barque avec le capitaine du 
vaiffeau de guerre, le gouverneur de Luconia, 
& un ou deux autres des plus apparens de 
l'équipage efpagnol , qui feront favoir le cas 
à la ville d'Acapulco , mais pas autrement 
que par lettres ; car je n'en mettrai qu*un à 
terre , qui fera le porteur de la nouvelle ; & ^ 
sH arrivoit qu'on voulut envoyer des forces 
contre nous , je ferai fi bien , que vous en 
aurez avis affez à ten>s pour ks éviter ; quoi-' 
<|ii'il n'y ait point de danger de ce côté , parce. 
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<|ae je faî^que tes Efpagnols n'ant aucun vaif- 
feail de guerre à plus de deux cens lieues de là^ 
& que celui que vous leur avez pris ^ étojt le 
feul qu'ils euffent pour garder leurs côtes^ 
Nous trouvâmes fon projet bon 9 & nous liu 
confiâmes le foin de l'exécuter. Ainfi il partit 
le lendemain avec les perfonnes dont il nous . 
avoit parlé; &, par Tavis de notre équipage , 
nous le fui vîmes de près ^ étant bien perfuadés^ 
fur le rapport des Efpagnols eux-mêmes, qu'il 
n'y avoit rien à craindre. J'avois fait raccom*^ 
moder le vaiflbau de guerre , & je réfolus de 1« 
garder §c àe rendre notre barque ; de forte 
que, quand nous fumes à vue de terre , j^en 
£s tranfporter tous les effets à bord de ce vaiP» 
feaii , qui fe trouva être un très-bon voilier* 

Le jour fuivantDom Pedro revint avccplu^ 
fieurs marchands & diverfes perfonnes de qua« 
lité , pour traiter de la rançon de la prife; 8c 
flous convînmes enfin de la reftituer , moy^th 
nant la fomme de i xooooo écus j après en 
avoir ôté plufieurs baies de' riches marchan- 
difes. Cette fomme devoit nous' être payée 
dans fix jours, & nous attendîmes qu'ils fuiTent 
écoulés à la même hauteur oà nous étions alors , 
ne me fouciant point d'approcher trop de la 
terre, crainte de quelque accident. Nous ren-*. 
voyâmes , avec Ut %ws de la vUle, tous les 
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inalades & les blefles qui étoient i bord ii 
b prife ; & nous échcïngeâiB^s nôtre barque 
contre des provifions, & autres cfiofes iiécef- 
iiîres. Au teins tnarqûi , les Efpagnôls nous 
apportèrent l'argent dont nous étions convenus; 
' & cous leur rendîmes leur vaifTeau avec Oi 
cargaifom Après cela , nous réfof ûmes , d\ui 
commun confentèment , de mettre fîn à no$ 
courfes, & de nous retirer dans notre patrie ; 
dit nous étions tous , jufqu'au moindre mate- 
lot , aflez riches ; cependant nous voulions tou^ 
cher à Saint - Salvador , fur la côte du Brefil 
(après avoir paffé le détroit de Mélgellan ) , pouf 
y fknre quelques provifions , anffi bien que pour 
Tendre nos marchandifes, & pour radouber no$ 
Taiilèauy. , 

Nous portâmes donc le cap fur le détroit de 
Magellan , & nous tîmes toute la diligence poflï- 
We. Le 3 de Mai , nous découvrîmes ces fa- 
nseufes nuées qui fervent de guide aux matelots :* 
les montagnes voifines étoient couvertes de 
neige , & il fàifoit extrêmement froid ; mais 
r*ous avions eu le foin de nous pourvoir de 
bons habillemens & de liqueurs fortes. Nous 
mouillâmes au port Famine ^ appelle autrefois^ 
la Baye des Chevaliers ; les HoUandois lui don- 
nèrent ce nom dans un voyage qu'ils firent 
en 1 598 9 avec une flotte de dnq voiler. Comme 
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Us fureiÀ obligés de relâcher dans cette baye ,♦ 
qu% y èffuyèrent bien des peines , & qu'ils 
ctoîeni les premiers de leur nation qui enflent 
pénétré fi avant; l'amiral, pour en conferver 
la mémoire, fît chevaliers fix de fes officiers, 
fous le titre de chevaliers^ du lion furieux. Le 
ferment qu*ils prêtèrent à cette cérémonie, les 
engageoit à ne jamais rien faire , ni confentir . 
que l*on fît aucune chofe contre leur honneur , 
ou qui pût préjudicier au voyage qu'ils avoîent • 
entrepris; à expofer leur vie pour lefervice 
de leur république, &à mettre tout en œuvre 
pour chafler les efpagnoli de leurs riches acquî- 
iitions dans ce nouveau monde. Ils furent înf- 
tallés fur le rivage; on leur donna une jarre* 
tière de couleur de verd de mer, & Ton grava 
leur nom fur une table de pierre, qu'on éleva 
exprès pour cela. , 

Nous vîmes pUifi^urs habîtans de ces côtes ^ 
&, quelques fauvages qu*ils foient,ilsfelaif- 
sèrent aifément perfuader de venir à bord de 
nos vaifleaux; mais je ne marquai rien d^ex- 
traordinai^e dans leur taille, comme l'ont dé- 
bité certains voyageurs. Le plus grand homme 
que je pus voir parmi eux, n'a voit pas plus de 
fix pieds de haut. C'eft un peuple, fans con- 
tredit, fort miférable & fort ignorant, mais 
jimple & fansmaUce ; & je ne doute point que 
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les contes qu'on a faits ci-devant d^ leur tt^ 
trême cruauté, auffi bien que de leur tâilIâ 
monftrueufe , ne fôient de pures fables. 

Après avoir pafle le détroit de Magellan i 
nous entrâmes dans la mer du Nord, & infen* 
^blement nqus nous trouvâmes dans un climat 
plus chaud, ^ais une terrible tempête npus 
furprit, précifément comme nous étions à vue 
de l'île de Pepy , & nous jetta vis-à-vis du 
jjort de Defir, fur le continent; de forte que 
nous crûmes que le plus fur pour nous étoit 
d*y entrer^ ce que nous fîmes fans perdre de 
lems; & nous y mouillâmes fur dix-fept braffes 
d'eau. Aufud de ce port, eft l'île de Penguin, 
ainfî appeliée, à caufe delà grande quantité d'oi- 
féaux de ce nom ,. qu*on y trouve. Nos mate- 
lots y defcendirent,& en trois. heures dé tems 
Sis en apportèrent cinq cens^ & plusieurs 
milliers de leu^-s œufs, qui nouç parurent dé- 
ècieux. On les appelle Pengubs , non pas à 
caufe de. leur graifie , coipme quelques auteurs 
le prétendent; ipais à caufe de leur couleur 
blanche, mêlée de noir. Ils font à-peu'^près 
de la groffeur d'une oye ; ils pèfent de neuf^ 
à quatorze livres; & quoiqu'ik vivent princi- 
palement de poiflbn, ils n'en. ont paslegoût* 
Leur peau eft fort épaîffe, leur bec eô comme 
celui des corbeaux , mais pas tout -à- fait fi 

crochu j 
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trochû ;• leur cou eft court & gros ^ & le reftè 
de leur corps reffemble à Toye^ excepté leuri 
aîlês, qui ne font compofées que d'un feul tronc ^ 
touvert de plumes ^ dont ils fe fervent pour 
tiagen Leurs pieds font noîris, comme ceu* 
des cignes; ils font leurs petits dans de^ trou^ 
de ruchers j qui font en fi grand nombre '^• 
quV)n court rifque d*y tohiber à tout moment ^ 
fi Ton n'y prend garde. Quand ils fe promè* 
fient fur le irivagè, ils fe dreffent extrêmement & 
baîffent leurs aîles , de forte qu'ils fefiemblent 
dans cette pofture à de petits pigmées* Nous ne 
demeurâmes là que deux jours, flcnousfîmeà 
toute pour Rio Janeiro, ou la rivière de Janvier^ 
dans le deffein de toucher premièrement à Saint* 
Sébaftien , & puis à Saint-Salvador ^ au cas que 
hous ne trouvaffions pas à nous y accommo* 
der. Quand nous y fûmes arrivés ,. les Portu- 
lugais ne Voulurent point nous laiffer entrer 
dans la baie j & nous tirèrent plufieufs coups 
de canon de leurs forts , pour nous obliger à 
paffer outrer Nous ne pouvions pas comprendre 
quelle en étoit la raifon ; -cependant nous ne 
Jugeâmes pas à propos de nous en informer, 
& nous continuâmes notre route pour Saint- 
Salvador» Au bout de vingt-un Jours, nous dé* 
couvrîmes Praya de Zumba , qui eft un' en- 
droit qu'on reconnoît fort' ak'ément, au grand 
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nombre de taches blanches qu'il y a» .& qp^ 
paroiflent de loin, comme du linge qu'on aur 
roit étendu pour blanchir , ou pour fecher. 

Nous paffâmes devant le fort Saint- Ântoinef 
& nous le faluâmes d'onze coups de canon^ 
qu'il nous rendit coup pour coup; après quoi 
nous fumes jetter l'ancre à une demi-lièue de 
la ville , que nous faluâmes aufH d'onze coups ; 
mais elle ne nous en rendit que fept. Par lavis 
de nos officiers , nous donnâmes à chaque ma* 
telot mille pièces de huit, pour leur portion 
du butin que nous avions fait; ce qui les réjouit 
tous extrêmement. Le lendemain je fus faire la 
révérence au Gouverneur de Saint-Salvador^ 
& lui demander fa proteâion. Il me reçut fort 
honnêtement, &me retint même à dîner avec 
lui. Le repas fut très- magnifique , & accom* 
pagné d'une excellente miifique. Après le dî- 
ner, je lui offris les préfens que nous étions 
convenus de lui faire , &c il les accepta aveq 
beaucoup de civilité ; mais quand je luideman^ 
dai la permiffion de vendre nos marchandifes, 
4ans la ville, il me la refufa tout net ; me 
difant que tout commerce avec les étrangers 
étoit défendu , par les ordres exprès du roi |de 
Portugal. Il voulut même me rendre mon pré- 
fent; mais je le prefTai fi fort de le garder^ 
qu'à la ^n il le fit , & me dit en françois , qu'ej^ 
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^vèur de hià générofité , il pàiïoit ^ar*deffii$ 
toute forte de conûdéràtîqns& iîî*a(icordôlt ttift 
demande. Sur le champ il envoya èhérchâ? 
quelques-uns des principaux it)archànds de là 
ville; &, après leiir avoir parlé en particuliei* ^ 
il revînt à nîoi & tÀe dit^ que ce^ nieffiettri^ 
ta vôutoient|tIler à bord de nos vaifTeaiix ex^ 
miiièr nos mafcliandifes , & ^ue fi nous pou'^ 
vioils nous aitcol'dei' polit le prijc, il nie ré*« 
^ondoit du paiemenn II y en avoit un entr*eux 
qui me parut plus affable & plus fraïKî^ que 
les 'Portugais ne le font généfakment ; quôï» 
qu'à Saint - Salvador , la plupart atfeâent ki 
manières frànçoifes. Nous eûrttes bientôt* fait 
marché, & rhomme, dont j« viens de parlef^ 
m'invita foft obligeamment à foupef che2i lut 
ce fôir là^ ce que je ne crus point devoir luî 
refufer ; ainfi je le fuivis> accompagné feule« 
ment de mes dtuit Indiens | qui parloient. déjà 
uffez bien 'ranglois* 

Quand nous fûmes arrivés à (à maifon ^ qui 
étoit très-belle y il nous conduifit à un joli pa^ 
Villon qu'il y aVoit au botit du jardin, oh il 
médit que nous devions fouper. Et pour voui 
convaiftcre, ajouta-t-il, que vous êtes le bien 
venu, ma femme .& ma fille vous tiehdrons 
compagnie ; ce qui eft,. comme vous le fave^i 
vue çhçk fort çctraordiiiaire parmi nous«:^Mail. 

K ij 
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j'ai été en Angleterre & en France, & je trou^ 
que les femnres n'en font pas moins fages 5 pouf 
avoir leur liberté» Je lui dis que j'étois per- 
fuadé que la contrainte ne faifoit qu^enflammer 
leurs defirs, & que les rendre plus ingénieufes à 
trouver les moyens de les fatisfaire. Je fuis 
de votre fentiment , me répliqua-t41 ; c'^eft pour- 
quoi je laiiTe à ma femme & à ma fille tout? 
la liberté qu'elles peuvent fouhaiter, & )uf- 
qu'ici Je n*ai point de raifon de m'en plaindre. 
Un moment après , elles vinrent nous joindre. 
Je les trouvai toutes deux fort belles & même 
fort blondes, malgré la chaleur du climat, La 
mère paroiffoit âgée d'environ 35 ans, &: la 
iîlle d'environ j6. Comme elles parloiént trèsr 
bonfrançois, nous eûmes bien-tôt lié convie^ 
fatioii; j'y fournis de mon mieux, §c quelques 
momens fufBrent pour me convaincre- qu'elles 
a voient beaucoup d'efprit. Je leur en fiscom* 
pliment , & je leur dis que j'étois tout èxtafié 
de trouver des damesii accomplies dans un pays 
fi éloigné. ^ 

Après Jiefouper, le marchand , qui s'appelloit 
dom Jacques , me dit que c^étoit fa coutume 
de retenir à coucher ceux qu'ilînvitoit à fou* 
per , & qu'il efpéroit que je ne me ferois point 
prier pour cela. Je lui répondis que j'accep* 
tois fon offre avec d'autant plus de plaifir ^ 
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qu'elle me fourniroit Toccafion de jouir plus; 
long-tems de fa bonne compagnie & de celle 
de ces dames. Ainfi, après avoir fait un tour 
oii deux de jardin , nous nous retirâmes cha^ 
cun dans notre appartement. Le lendemain 
matin nous bûmes le chocolat tous enfemble, 
& j'invitai dom Jacques , avec fa femme & fa 
fille , à dîner le jour fuivant fur notre bord ;. 
ce qu'il me promit. Enfuite je pris congé de 
mes hôtes ; mais' comme il faifait fort chaud y 
Ton m'avoit préparé un palanquin de ibie ,, qui 
eft une efpèce de machine oîi Ion fe met ^ faite 
à-peu-près comme un branle , couvert d'un dais 
ou d^un ciel quarré , & porté par deux noirs , 
qui ont chacun une pièce de bois pour la fou- 
tenir d'efpace en efpace , pendant qu'ils repren- 
nent haleine. On ne fe fert point d'autre voi- 
ture , pour aller à\\a lieu à l'autre , à Saint- 
Salvador ^ à caufe de l'inégalité , & de la roi* 
deur du terrein fur lequel cette ville eft 
bâtie. 

Je me préparai à recevoir ma compagnie le 
lendemain , auffi bien qu*il m'étoit poffible*. 
Elle me tint parole , & dès qu elle fut arrivée 
à bord , nous nous mîmes à table. Dom Jac- 
ques y fa femme & fa fille furent agréablement 
furpris de la variété des plats qu'on fervit^ 
& <pi étoient accommodés à la manière aa^ 

K iii 
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gloife; & 9 pour augmenter le plaifir de la-f&te, 
je leur donnai la mufique, dont ils furent char* 
ines. Nous bûmes à diverfes fois le& fantés des 
rpis d'Angleterre & de Portugal , au bruit du 
canon dç notre vaiiTeau. Et quand la com-i 
pagnie voulut fe retirer , je fis à la mère. & à 
IjH fille un préfent de quelques étoffes de foiev 
Pom Jaques s'en apperçut , & me dit fort agréa-* 
Ijlenient : monfîeur, cela n'eft point jufte, noua 
ne vous payâmes pas hier pour le plaiâr de 
votre compagnie , & cependant je croîs qu'elle 
valoit bien la notre , du moins pour ce qui 
qdQ regarde ; car à l'égard de ces dames , je 
fï'ei^ dirai rien , elles peuvent répondre pour 
çllçs-inêmes, Ce compliment m'en attira d'au- 
tres ^ de la part de. ces deux aimables per<i 
fonnes; mais comme je ne fuis pas grand ama^ 
t^ur de çe$ fprteade civilités, je les.ouJblie faci-» 
lemeqt. 

Un jour Qudeuxenfuîte, dom Jacques- vint 
^ bord, & me dit que mon argent pour les 
iparçhandifes que j'avois vendues étoit prêt; 
ipais que je ne l'aurois point, que je. ne fuffe 
Iç recevoir moirmême. Ainfi j'allai chez lui oh 
je foupai, comme la première fois,: avec fa 
femipe & fa fille, ^ où je couchais Le len** 
^Qmain il we dit ^ çn Iç quittant , qu'iLverroit 
biçiitetfi c[uel«iufl«tw çhqfç cjup l'argot i^ pouv 
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Voit m'engager à le revenir voir* Je lui répon- 
dis que y pour l'en convaincre , je viendrois 
yîner avec lui le jour fuivant ; ce que je fis. 
Après le repas , je lui témoignai Penvie que 
j^avois de voir la ville. Auffitôt il fe mit en 
devoir de fatisfaire ma curiofîté , & ayant donné 
ordre qu'on tînt prêts deux palanquins pour nous 
iporter, nous partîmes.' 

Saint Salvador , capitale du Bréfil , eft fituce 
fur la baye de Tous les Saints, environ le ii« 
degré 45 minutes de latitude méridionale. Elle 
eft divifée en deux villes , la haute & la bafle. 

Les rues en font droites , & aftez larges ; 
la plupart fort roides; & Ton y charge & dé- 
charge en très-peu de tems les vaiffeaux , par 
le moyen de certaines machines faites exprès. 
ËUe appartenoit autrefois aux Efpagnols, mais 
les Hollandois la leur prirent en 1 614 ^ & la 
fortifièrent affez bien : cependant les Efpagnoîs 
trouvèrent le moyen de la reprendre Tannée 
fuivante. On n a pas pu me dire précifémçnt 
combien il y a que les Portugais en font en 
pofTeftion : tous ceux à qui je m'en fuis îa- 
formé, conviennent qu'il y a plus, de ço ans* 
Ils en ont fait une place régulière y & très- 
forte ; car elle a cinq forts ^ outre la citadelle. 
Se elle eft bien pourvue de canon & d'autres 
munitions de guerre, & d*armes pour dix mille 
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hommes, Ceft U réfidence ordinaîre desvice^^ 
rois du Bréfil ; lorfque j'y étois, il n'y en avoît 
point ^ mai$ on en attendoit un tous les jours, 
La cathédrale efl un magnifique bâtiment y ri-^ 
çhement orné , &c peint à la moderne. L'églifet 
des jéfuites ne lui cède point en magnificence ^ 
étant toute bâtiç de marbre d'Europe j il y st 
aufli de très-belles prgues , dont les tuyau3{ 
font dorés, Qn co^lpte encore dans Saint-SaU , 
vadpf vingt autres églifes aflfex confidér^bleSn 
putre plufieurs couvens^ . 

Cette ville eft iiufli \e fiège d'un évêque qui 
y a un trçs-beau palais ; 8ç , pour ce qui eft 
des religieux, je n*en ai jamais tant vu en aucui) 
endroit , pour la grandeur du lieu , comme bé-? 
nédiâiaSj francifcains , carmes , s^uguftiiiSi^ 
capucins, dominicains, &c autres moines dér 
chauffés. A proposi de déchauflfés , je ne dois 
pas oublier de dire quç la plupart des gens , fur**, 
tout p^rmi le petit pei^ple , n'y portent point 
de bas. Il y a auffi trois couverts, de religieufes^ 
bien remplis. de nonnes qu'on ne voit jamais ? 
ce qui eft commun à prefque toutes les autres 
femmes , à la réferve des filles publiques & des 
çfçlaves noires ; car les Portugais tiennent leur^i 
fetjimes & leurs filles fous la clef, avec autant 
4^ foin que leur argent ; & ils ne voudroient 
pcis ^ue ^erfonne rç Içs yî^ Q^'eux-^iêiueSt Jç 
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dois^Qurtant en excepter mon ami don Jacquest 
ce qui eft d'autant plus extraordinaire en lui. 

Saint Salvador fait un grand commerce ea 
Guinée & en d'autres pays , & pafle pour une 
des plus riches villes qui foient fous la domina^ 
tion du Portugal, Suivant un calcul modéré, il 
peut y avoir vingt mille blancs (je disvrois dire 
Portugais, car ils ne font pas des plus blancs), 
& environ le triple d'efclaves noirs. Don Jacques 
me fit employer cinq jours à voir ce qu'il y a 
de plus remarquable dans la ville , & me rc*» 
tint , tout ce tems-là , chez lui , fans me laiffer 
aller une feule fois à bord^ Nous y pafsâmes une 
partie du tems à jouer à l'ombre , qui eft fort ea 
vogue parmi les Efpagnols & les Portugais, &i 
qui a été inventé par les premiers , à ce qu'on 
dit , pour prévenir tous les inçonvéniens des 
tête-à*-tête , que les jeux qu'on peut jouer à 
deux , favorifent, Mais hélas ! je crains bien 
que les femmes qui veulent en profiter, n'y 
çient plutôt gagné que perdu. 

Cependant nos affaires étant finies, & toutes 
pos provlfions faites, il fallut fe préparer à 
partir. Don Jaques me témoigna qu'il étoit fort 
fâché de me perdre ; & certes, je ne le quittai 
point fans regret ; car ks honnêtetés & la dou^ 
çeur de fa converfation m'avoient fait infenfi-» 
felçjnçnt çgnçevQir pour lui bçauçoup d'amiti4. 
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Je fiis preodre congé du gouverneur , qui mé 
fit préfent de confitures de TAmérique , & qui 
me pria de dîner airec lui : ce que }e ne pouvois 
honnêtement lui refufer. Après le dîné , don 
Jacques me preffi, d'une manière fi obligeante, 
de vouloir fouper , pour la dernière fois , avec 
lui , que je ne pus m'en défendre ; mais je lui 
dis que ce feroit à condition qu'il ne me re- 
tiendroit point à coucher, félon fa coutume : ce 
qu'il me promit. J'envoyai un de mes Indiens 
à bord , donner ordre qu'on vint me prendre à 
terre , avec le bateau, à dix hewes du folr. 

Quand l'heure fut venue , je pris congé de 
don Jacques & de fa famille, après l'avoir comme 
forcé d'accepter une montre d'or , & avoir fait 
préfeiy à fa femme & à fa fille d'une bague à 
diamant, que le gouverneur de Luconia m'a voit 
donnée , en reconnoifiance de ce que je lui 
avois rendu fa vaiffjelle & fes joyaux , lorfque 
nous prîmes le vaifleau l'Acapulco dans la'mer 
du fud. Eh bien , dit don Jaques , je vois que 
vous voulez payer, en dépit de moi, ce que 
vous avez bu & mangé dans ma maifon ; mais 
l'aurai ma revanche. Cependant la mère & la 
fille ne purent s'empêcher de répandre des lar- 
mes en me voyant partir. J'avoue que j'en fus 
fenfiblement touché ; & cela me rappellant 
ridée de ma chère femme, répandit fur mon 
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Vifage un air fi mélancolique , que don Jaques 
ne douta point que ce ne fut le chagrin que 
j'avois de les quitter. Je vois , me dit-il , que 
l'amitié, comme Tamour , peut fe contraâer en 
peu de jours , fur-tout lorfqu'il y a correfpon- 
dance de fentimens. Je fus charmé qu'il le prît 
de cette manière , & je n'eus garde de Ten 
défabufer. 

Nous convînmes d'entretenir enfemble un 
commerce de lettres & d'autres chofes , & jé 
m'engageai à lui envoyer quelques marchan- 
difes d'Europe , fi Dieu me faifoit la grâce d'y 
arriver fain & fauf. Enfin je lui dis adieu, queU 
que violence que je me fifle pour cela , le tems 
de me retirer étant déjà paiTé. Il m'embraffa 
tendrement; me parut fi affligé , que je ne pus 
m'empêcher de Têtre à mon tour par une ef* 
pèce de fympathie. Il voulut même me fuivre ^ 
fans penfer à ce qu'il faifoit ; mais j'ordonnai à 
fes domeftiques , que j'avois largement récom- 
penfés de la peine que je pouvois leur avoir 
donnée , de fermer la porte après moi, 
: Je pris le chemin du port , matchant avec 
une efpèce de précipitation , quoiqu'enfévelî 
dans vne profonde rêverid ; mais un de mes 
Indiens m'en tira bientôt , en me criant d« 
prendre garde à moi. Je me retournai , & je 
}[\^ quatre Portugais qui nous pourfuivoient* 
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Sur le chdflip , je mis Tépée à la main , & je 
m'enveloppai le bras de mon manteau , pour 
mieux parer les coups qu'on me porteroit. Ils. 
m'attaquèrent tous quatre à la fois ; mais mes 
Indiens , à qui j'avois ordonaé de porter des. 
ëpées lorfqu*ils me fuivroient à terre , tom- 
bèrent fur eux , & en étendirent ^ dans un 
moment, deux fur la place. Je vins à bout d*eii 
expédier un troifième , non fans recevoir plu* 
fleurs bleffures i & le quatrième fe voyant feul ^ 
prit la fuite. Mais mes gens , qui étoient vîtes 
comme des daims , l'atteignirent bientôt ; & ^ 
l'empoignant par les cheveux^ ils le traînoient 
dans la boue pour me l'amener , tandis que le 
coquin crioit, de toute fa force, mifmcordiat 
mifericordia f Au bruit que nous faiiions , les 
matelots qui m'étoient venus chercher , & qui 
m'attendoient dans mon bateau , accoururent ^ 
armés de piftolets & de coutelas , craignant 
qu'il ne me fût arrivé quelque chofe ; & la 
garde de la ville^étant arrivée ea même tems ^ 
& voyant mes Indiens qui traînoient im Por- 
tugais, tomba fur nou^ Mais mes matelots Se 
mes ^valets la chargèrent fi vigoureufement ,, 
qu'ils la mirent en fuite , quoiqu'elle fû^ trois 
fois plus nombreufe. Cela ne nous fervit pour- 
tant pas de grand'chofe , car toute la garnifon ^ 
avertie du défordre > furvint dans ce moment*. 
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Tordannai alors à mes gens de fe rendre farns 
plus de réfîftance , ne doutant point qu*on ne 
nous relâchât bientôt , puifque nous étions in- 
nocens^ 

Cependant don Jacques entendant le chamail* 
lis , fe fit accompagner de fes domeftiques dans 
^endroit oîi nous étions. Il arriva fort à propos» 
car les Portugais commençoient à nous maltrai- 
ter. Quand il vit mon état^ & que je lui eus 
conté de quelle manière la chofe s*étoit paflee , 
il en fut fort affligé , &c ne négligea rien pour 
engager la garnifon à nous laifier aller. Dans 
ces entrefaites, il vint un gentilhomme de la 
part du gouverneur , qui nous ordonna de le 
fuivre. Auflî tôt je me mis en devoir de lui 
obéir 9 accompagné de don Jacques ; mais je 
perdois tant de fang par les bleflures que j*a- 
vois reçues 9 qu'on fut obligé de me porter à 
la maifon de ce généreux ami , & d'envoyer 
fur le champ chercher un chirurgien, Meu- 
reufemcnt il n'y avoit pas à craindre pour 
ma vie, mais j'étois dans une foibleffe extrême 
par les efforts que j'àvois faits , & par la grande 
quantité de fang que j'avois perdue. 

Don Jacques s* en fut chez le gouverneur , & 
l'informa de toute l'affaire & de l'état où je 
me trouvois. Mais le gouverneur n'étant pas 
wcore pleinement convaincu de moa inno*; 
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(iroteftâmes tous deux aux juges, que ce n^ètùii 
quWe pure imagination de ce gentilhomme ^ 
caufée par fa feule jàloufie , ce qii^iis crurent 
aifément ; de forte qu'ils me renvdyèi'ent ab^ 
fous* 

' Le gouverneur trie fit en particulier mille 
honnêtetés , me difant qu'il étoit très-fâché qud 
cette aâlaire m^eût caufé tant d'embarras 6è 
privé du repos dont j'avois befoin. Je le re« 
merclai de -fa bonté, & je raflufaî que 'je n'é-^ 
fois pas moins fâché d^être la taufe , quoi<> 
qu'innocente , d*un il fâcheux accident dans un 
pays où j'avois été fî Inen reçu. Don Jacquesi 
me pria de retourner chez lui, & d'y demeuref 
)u{qu'à ce que mes bleflores fuiTent guéries i 
mais le gouverneur nous tirant à part, lui* dit^ 
en françois : je fais que c*efl l'amitié que vous 
avez pour le capitaine (parlant de moi), qui 
vous fait fouhaiter de l'avoir chez vous ; ce- 
pendant fi j'avois un confeil à lui donner, ce 
feroit' d'aller de ce pas à bord de fon vaifieau; 
car, quoiqu'il foit dans le fond très^nnocent^ 
je crains que quelques-uns des amis ou des 
parens du défunt^ qui font en grand nombre ^ 
ne cherchent les moyens de lui éter la vie 
fans avoir aucun égard à la juflîce. En effet, 
la plupart des Portugais font jaloux, méchans, 
^indicatifs, & fc mettent fort rarement en 

peine 
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^eine de fiiîvre envers les autres les règles les 
plus communes de Téquiték 

Je remerciai le gouverneui" de fon bon avîs ,* 
que don Jacques ne put s'empêcher d'approu- 
ver ^ malgré Tenvie qu'il avoit de me mener 
ichez lui. Ainfi , je me fis porter fur le champ à 
bord : & comrtiè il faifoit grand jour, le gou- 
verneur m'oflfrit obligeamment de m'accompa- 
gner avec fa garde ; mais je le priai de ne poitlt 
fe donner cette peine ^ d'autant plus qu'il n'y 
«voit rien à craindre. Pour don Jacques , je ne 
pus l'empêcher de itie fuivre, & même de ve- 
nir jufqu'au vaiffeauk En chemin il me dit qu'il 
-peâfoît à aller demeurer en Angleterre, qu'il 
^voît affei de bien ^ & qu'ainfi il vouloit dans 
deux ou trois ans fe retirer du commerce, pour 
vivre tranquiîleihent le refte de fes jouirs. Il mê 
pria de lui écrire dès que je ferois arrivé en Eif- 
rope , & de lui apprendre le lieu que j'auroîs 
cholfi dans ma patrie pour mon féjout' ordi- 
naire j m'âffurant qu'il y viendront , quand ce 
ne feroit qile pour le plaifir de me voir. Jelè 
remerciai d'une fi grande marque d^amitié ; 8t 
après nous être embrafles tendrement ^ nous nouS 
quittâmes les latmes aux y euxi , 

^ A peine étoit-il parti , que le vent étant favd^ 
rable, nous levâmes Panci^, & nous fortîm^i 
de la baye. Lorfque nous fumes en pleine mfex*^ 

L 
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, ov m'apporta une lettre écrite en firançois » dont 
yoici le contenu. 

Moniteur ^ 

n Tai voulu vous ëprouvcr avant que de me 
M livrer à vous9icommeàunintimeami;&)e 
n iuis maintenant fi convaincu de la droiture de 
> votre cœur , & de la fincèrité de vos dif* 
j» cours , que je n'hélite point à vous confier un 
» fecret qui întéreffe particulièrement mon re- 
n pos. Avant que de me marier, j^ai eu une ip- 
» trigue d'amour qui a produit le porteur de 
n cette lettre.rai trouvé le moyen, jufqu'à pré- 
5» fent, de le cacher à ma famille ; mais la per** 
p fonne à qui j'avoîs confié le foin de fon édu- 
m cation & ce fecret, étant morte , j'ai craint 
I» qu'on ne découvrît bientôt toute l'affaire , s'il 
pi demeuroit plus longjtems dans cette ville: 
4» ainfi , comptant fur la bonté de votre cœur, 
p 6c fur votre amitié, je vous l'envoyé avec 
^ ime fomme fuffifante pour fournir aux frais 
9» de fon éducation , que je fouhaite qui fait for* 
9 table au bien qu'il eft en mon pouvoir de lui 
j» donner ; & je vou^ fupplie de le prendre avec 
i^ vous,& de l'honorer de votre bienveillance. 
^ Je vous en aurai une obligation éternelle i 6c 
n je m'eftimerai fqst heureux û je puis jamais 
ff vous en donner des preuves. En attendant» je 
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i> voû$ conjuré de me croire le plus fincère Au 
l> vds tmis & de vos ferviteurs^ 

>> Jacques de Ràmires>^; 

jtl feut qiié j'avoue qiiè cette lettre me furprîf 
txtrêitiemetit , & que je ne pbuvois ih'imagïnôi? . 
Ijuelles raifons avoit eti don Jacques pour m^ 
cachet juiques-là cîette affaire, î'oi-donriai qu'on 
fît venir le jeune homme ; & auffi-tôt je vis en- 
trer dans ma chambre un des plus beaux garçons 
qite j*eufie jamais vus. Il paroiffoit âgé d'envi- 
ton quinte ans ; il avoit de longs cheveu^ 
blonds > qui toinboiênt à gfofies boucles fur fèd 
épâiales; & tous les traits de fon vifiige étoiett 
È réguliers & û agréables > que je fus un moment 
«n admiration. A la -fin je le pris par la main , te 
)e Vembraflai ^ Taflutant qu'en coniidération Ae 
foiî père , il me feroit déformais auflî chef qud* 
mon propre fils# Je lui di^ cela en Anglois;^ 
comme je vis qu'il ne me répondoit rien , je Ig 
lui répétai en ^François ^ m'imaginant bien qu'il 
lie m'avoit pas enteiîdué II me remercia très- 
humblement, ttie difant qu'il ne doUtoit po1h€ 
que je ne le traitaffe avec bonté, & qu'il feroîÉ 
tout ce qui dépélidroit de lui pour s^en ifendra 
digne. 

Un moçient^ après il me remit une ca^tt^ 
pleine de joyaux , pour la valeur de dnq âtifle 
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piflolesy & une petite boîte où il y avoît mille 
inoidores(i). Je Taffurai que j'en aurois autant 
de foin que fi elle m'appartenoit : cela eft def- 
tiné , me dit-ij , pour fournir à mon entretien & 
aux frais de mon éducation. Enfuite il.fit'appor- 
ter une autre boîte , & l'ayant ouverte , il me 
pria d'accepter ce qu'elle renfermoit , comme 
im préfent que fon père me faifoit. Quand je 
l'examinai , j'y trouvai fix grands plats d'ar- 
gent , & trois douzaines d'affiettes du même mé- 
tal; une douzaine de couteaux , de fourchettes 
& de cuillers d'or , & une demi-douzaine de 
plats pour mettre des confitures , auffi d'or. 
Cette boîte étoltaccompagnée d'une autre beau- 
coup plus grande, où il y avoit toute forte de 
conferves & de cordiaux ; & j'appris que don 
Jacques avoit, outre cela, fait un petit préfent 
à chaque officier du vaiffeau , & donné affez de 
viande fraîche & de boiffon pour régaler les 
matelots pendant tpute une femaine. Je fus fur«* 
pris de cet excès de genérofité ; car le préfent 
qu'il me fit étoit affurément digne d'un prince ; 
& je crus qu'il étoit de mon devoir de témoigner 
toute l'àfFeâion poffible au fils d'un fi bon père. 
Ainfi, j'ordonnai qu^on mît dans ma chambre 



(i) Ceft une monnoie d'or de Portugal ^ qui vau^ 
«nviroa ûx éçuu 
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ttnpétft lit^de-camp poûi Ittï , voulant 4'avoîr 
toûjottts auprès d^'inoï : & certes, toutèsfes ma- 
nières étbient^fi engageantes , que je tiut fentîs 
bientôt autant de tendreffe jpbur lui qû& s'i! eût- 
été mon^ propre enfant. Comme il me dît q\\\V 
fa voit un peu de chkurgîe, je voulus qu'il prît 
foin de mes bîèffures : à Ta vérité elles ri'étoient 
pas dangereufes y & f avôis 'tfatlleurs^à- bord \m 
très- bon chirurgien , qui hii fournit tout ce qu'il* 
hii falîoit, & qui eut toujours Tteil fur la ma-- 
nière dont il mé panfoit.-Il s-eA acquitta fort 
bien pour un jeune homme ^ife'fdri âge ; & eii 
peu de^ tems je -fus tout-^-feit guéri. J'aurpis 
txniïuqalrlfiit allé quelquefois fur le tillac pour' 
fr etiér^ Pair , & un peu de récréation ; mais- ir 
îiîé <iili|iî-il altiidit mieux s'occuper à liredans 
la chamibret)ii it avôit'tks livres friançbis , &• 
dîi j Wavois auffi , dent il pouvoit faite ufage 
comme -des fiens ; entr*autres, une grammaire,' 
S^ un diâionïiaire frànçoià Si anglois^ que j*a- 
i«)is achetés par ôccafion à Saint-Salvador, & 
qui lui faifoipnt beaucoup de plaifir , parce qu'il 
avoit grande envie d'apprentlre Tanglois. Je lui 
donnai , à cet égard , tous les fecburs dont jîétois 
capable; & en échange il m'appritTe portugais ? 
de forte qu'en peu de tems nous pûmes^nous en- 
tretenir dans l'une & l'autre langue. 

Nous avions réfolu d'aller en droiture à Ilte 



de Tttrcère, la principale des Açoi«s;& ftprè% 
.cinquante jours de navigation ^ nous découvrv-^ 
ii)SS la pointe d'une de ces îles^ qu'on appelJto^ 
^e^ caufe de la montagne qui eft fott haute« 
Çetiç poipte eu faite en forme de pytamide^ 
& V6^ peut IsL découvrir d-âudi loin que le picy 
4e Teneriffe ; car nous en étions alors à trente^ 
lieqçSj & cependant n^atj? pouvions la voir dif-^ 
tinâement. Deux jours enfuite nous oû^toyâmestr 
l!ilç de %int- Michel- Nous ^n^ es ravis de nousr 
voir «pfin entrés ^^ï\S: oçtte partie du monde 
qu'on appeUç Europe , oh nous avipnsrpr^fqu^ 
tgus étç élevés , & que no^s pouvions^ pW: 
cette r£|ifon , regaixier comme notre comntua^ 
jiatjrie : mais ce q^i nqqs faifoit encore^ plus der 
plsiiiir^ c'eA que npus avions tous fait notre ^^ 
fuoe 3 & que nous Teilipdrtions avec nous. ■ 
l^e 19 d'août 1656 r«^us; jettâûies"l?anct!^ 
dans la baye d'Angra , capitale de Tîle de Ter?^ 
ççre, ^ par çonféquent det^tes les Açôres, Je 
pe dirai riçn de ce port , finon^uil eftaffez.mau« 
VêiSf ëf qu'on n'y eft point en fureté dails^.l^ 
tempête^ ^uffiiie nous y arrêtâi^es-nous qu'aur 
tantdç tems qu'il oou^ enfalloit poui^faife d4t 
FçaM>âç pour acheter de nouvelles provifions, 
I;^ viUë eft fituée ini f^nd de la baie, 8c au ptedî 
d'une montagne qu^on 9ppell? monto de Brafil » 
m ta 4»ont9|pç de Çreip! , je ne fai$ po^r (|mU9 



D£ R O B £ R t<^ B Y L E. itf: 

ralfom EHe eft trè$*bien fortifiée^ aysnt deux 
bons châteaux, & outre cela huit batteries ok 
il y a des canons de trente livres de balle : mais 
la garniibn en eft très-itiauvaife ; car elle n'étoit 
compofée, quand nous y pafilmes^ que de deux 
cens hommes 9 fi mal entretenus , qu'il y avoit^ 
trois ansqu'on neksàvoit habillés. Cette villeeft > 
foft agréable ; un petit niifleau^ qui a plufieurs 
milles de cours, la traverfe d'un bout à l'autre,' 
ce qui contribue beaucoup à fa propreté & àla^ 
commodité des habitans ; & il y a auffi, dans 
tous les quartiers^ des fontaines publiques , dont ^ 
Teau eft excellente» Ceft delà .que viennent les- 
plus beaux ferins de Canarie ; car quoiqu'ils 
foient plus petits que ceux qu'on apporte des 
Canaries mêmes ^ ils lesfurpaflentde beaucoup 
par la beauté de leur chanta Uargent eft fort rare 
dans cet endroit , & par conféquent (m y a tout 
à bon marché. J'y achetai pour deux mois de 
provifion de bifcuit , à beaucoup meilleur; 
compte que je n'aurois pu faire dans aucun port 
d'Europe. La principale marchandife des habi- 
tans c'eft le bled 9 qu'ils envoyent en Portugal ; 
te commerce qu'ils font d'ailleurs eft fi peu de 
cfaofe , que je crois que le roi de Portugal n'ea 
retire pas grand profit* 

J'avois fait afiez de progrès dans la langue 
Portugaife pour pouvoir la parler; ce qui m'ou?> 
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vrlt un chemin à FEipagnole^ dont j'appris auiS 
quelque chofe avec le fecours de don Pedro, 
qui, de fon côté, s*étoit fi bien appliqué à TAn- 
glois , qu'il le parloit coulamment. Nous fîmes 
connoiffance dans la ville avec un père Corde^ 
lier, qui nous fit voir les églifes , & les autres ' 
chofes remarquables. La cathédrale eft un très- 
beau bâtiment , bien peint , qui porte le non^^e 
Saint-Salvador , qui , demême que celui de Sainte 
Antoine , eft fort commun parmi les Portugais. 
Il y a vingt autres églifes , outre la cathédrale , 
& huit couvens , dont quatre ont des chapelles 
magnifiquement ornées. Quand nous eûmes fait 
toutes nos proviiions, nous mîmes à la voile dans 
ledeiTeinde ne toucher nulle part jufqu'au dé- 
troit de Gibraltar ; &ç comme il ne nous arriva 
rien de fingulier dansr notre voyage, je vais, 
pour divertir le le&eur , lui donner l'hiftoire dé 
iHon compagnon de fortune dom Pedro Aquilio, 
tçUe qu'il nous la récita lui-même. 
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Hijioire de don Pedro Aquilio* 

iVi o N père 9 qui deme\iroit en France dans le 
tems que les troubles du royaume commencè*- 
rent par la méiintelligence entre le roi & le par- 
lement , fe trouva engagé dans les intérêts du 
cardinal de Retz, enépoufant une de fes nièces , 
qui lui apporta de grands biens. Il eut part à la 
plus grande partie des affaires fecrètes de ce 
tems-là ; & s'en étant un peu trop mêlé pour 
fon repos , il fot contraint de fe retirer en Ef- . 
pagne, fa patrie. Prévoyant ce qui arriveroit , 
il vendît le bien qu'il avoit en France ; il fit par- 
tir ma mère pour Séville , lieu de f^ naiflance , - 
& il la fuivit de près. Le roid'Efpagne , qui Tef- 
timoit beaucoup y lui donna plufieurs emplois 
honorables & lucratifs ;& lorfque je. naquis , 
il étoit la première perfonne de la ville. Le long 
féjour qu'il avoit fait en France lui avoit fait 
contraâer les manières des François ; & les for- 
malités des Efpagnols lui paroifToient aufli étran- 
ges que s'il fût né dans tout autre pays. Il eut 
plufieurs enfans , mais aucun ne vécut que moi. 
Quand j'eus atteint l'âge oii les préjugés de l'é- 
ducation commencent à être à craindre , il m'en- 
yoya à Paris au collège des Quatre^Nations, 
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pour y achever mes ëtudes. La première chote 
que j'y appris , fut de me défaire des manières 
Efpagnoles, & j'en vins d'autant plus aifément 
à bout, qu'elles n'avoient pas fait de profondes 
impreffions fur mon efprh » parce que j'avois 
remarqué que mon .]père ne les «imoit point. 
J'eus bientôt Hé amitié avec plufieurs jeiines 
feîgneurs François de mon âge ; car l'égalité de 
l'âge eft le premier pas è l'amitié. 

Quand j'eus quinze ans accomplis^ je com-< 
mençai à penfer àime maîtrcffe , pour achever 
mes études dans les règles^ Et comme je vis que 
c'étoit la coutume parmi mes compagnons de fe 
fupplanter l'un l'autre en fait d^àmbur fansanimo- 
fité^je m'y pris fi bîen,qu'il n'y eut pas une de leurs 
donfeUes dont je ne gagnafleles bonnes grâces 
en peu de tems* Cela donna lieu à quantité de 
complots Se de firatagêmes pour me débufqùer : 
mais ils ne purent en venir à bout , parce que 
les belles aimoient les préfens , & que je leur 
en faifois plus que les autres. Nous recevions , 
taus les quartia'S, une certaine femme fixe^ 
pour nos menus plaifirs. Un jour qu'on nous 
avoit payés 9 j'engageai tous mes compagnons 
dans le jeu, & j'eus le bonheur de leur ga* 
guer jufqu'au dernier fou. Us parurent un peu ' 
chagrins de fe voir atnil enlever leurs maî^ « 
treifes^ & leur argent; & fem beau àu€,< 
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powif ks confoler^ que, comme 'fétcis chtrg^ 
des belles ^ j'avots pair-Ià même plus beioift 
d*efpèces qu'eux , cela ne les contenta point ^ 
& ils me fupplièrent inftamment de leur prêtée 
la moitié de ce ^lls avolent perdu , avec pro^ 
VfteSe de me le rendre le quartier fuirant:. ce 
que je fis ; après quoi nous nous remimes à 
jouer. Mais la fortune m'abandonna, & je per^ 
dis 9 en peu de tems, tqut ce que j'avois gagné ^ 
^ mon propre argent. Le bonheur en voulut 
à l'un de la compagnie qui nous dépouilla tous^ 
$c qui nous refufa enfuite, tout à plat, dtt 
nous prêter un fou. Cela nous mit de fort 
mauvaife humeur ; & le drôle s'en appercas* 
vaut, fut fe renfermer (bas fa chambre^ poub 
éviter DOS iniportunités» Il cû aifé de ji^crde 
la coôflernation oii il nous laif& ^ n'ayant pai 
un denier en poche ; & , ce qui nous mor>«> 
tîfioit le plus 9 c'efl que les fêtes approchoient^à 
tems oii nous avions coutuQie d'aller battrer 
Teflrade, Celui qui avoit gagné notre argent, » 
étoit le deroier que nous avions admis dans, 
notre fbciété ; & quoiqu'il n'y eût pas long<v 
tems , nous commencions à nous lafler de kii^ 
autant à czitfé de fa mauvaife humeur^ que de 
fa poltronnerie, A la fin^ pour nous venger,. 
jje m'avifai d'un expédient que tous mes corn*. . 
p9gnoos approuvèrent» Quand les fêtes furent . 
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venues 9 npus lui dîmes que nous voulions 
aller nous divertir à ta campagne ^ &c -que nous 
avions trouvé de l'argent pour cela; mais, 
comme il n'étoît pas homme à nous en croire 
fur notre parole 9 ii nous déclara qu'il n'iroit 
point avec nous , fi nous ne lui produirons 
chacun une certaine fomme. Cétoit4à h grande 
difficulté; car. nous n'avions pas le fou, ni ne 
favions oii en trouver : je dis notre embarras 
à mon valet, qui étoitun maître gonnid, & 
qui m'offrit aufïi-tôt dix louis d'or qu^itavoit; 
heureufemènt que je lui ayois payé fes g^ges 
avant que de jouer. J'acceptai fon offre avec 
beaucoup de plàifir, & je courus montrer les 
dix louis à notretaquih ; après quoi je les don-^ 
Bai à mes compagnons , qui allèrent , chacun 
à leur tour, en faire autant*. C'eft fort bien, 
dît^-il , ne fe doutant point de la fupercherie , 
fpixante louisf d'or feront notre affairé (car 
nous étions fix, en l'y comprenant) ; mais 
qui aura la bourfe? Nous n'avions garde de 
Ten charger, quelque envie qu'il ien eût; ainfi 
"voyant notre réfolution, plutôt que -de s^en 
fi^r à nous , il propofa qu'on en reimt le foin 
à' mon valet, Nous n'eûmes pas de peine ày: 
cpnfentir ; & le drqle , pour en impofer à 
notre compagnon, ne manqua point, en con* 
féqucnçe , d'écrire fur fon livrg dç poche > 
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qu'il lui montra, tant d'argent en banque reçu 
de tels & de tels, quoiqu'il n'eût en tout que 
vingt louis d'or. 

Cela fait, nous prîmes des chevaux , & nous 

nous en fûmes à fix lieues de Paris , à l'endroit 

oîi nous avions réfolu d'exécuter notre projet. 

Nous devions payer tous les foirs la dépenf« 

que nous aurions faite pendant le jour, & la 

coucher enfuite par écrit dans le livre de mon 

valet. Mais quand nous voulûmes l'appeller, U 

nuit même que nous arrivâmes , il ne fe trouva 

point , félon lés inftruâions que nous lui avions 

données en particulier. On fit toutes les perqui- 

fitions poilibles , mais inutilement ; ainû nous 

conclûmes unanimement qu'il avoit pris cette 

occafîon de nous voler , & qu'il s'étoit enfui 

avec notre argent. Noils priâmes notre taquîa 

de payer pour tous , lui difant que nous le^ lut 

rendrions, & qu'il n'y avoit pas d'autre moyen 

de nous tirer d'affaire : mais il nous protefta 

qu'il n'avoit pas deux écus en poche : ce que 

nous favions fort bien ; car il avoit coufu tout 

fon argent dans fa vefte. Puifque celafe rencontre 

ï û mal, dis-je alors, ne faifons pas connoître 

aux gens de la maifon , que nous fommes à fec ; 

allons nous coucher , & , demain matin , nous 

confulterons enfemble fur les moyens de nous 

tirer d'ici. On fuivit moivavis , & nous nous 
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féparâm^s. Je couchai avtc notre pînce^maîfl* i 
de peur que Tenvie ne lui prit de décampef 
pendant la nuit. Quand il fut bien endormi , je 
me levai topt doucement , j'emipacjuetai fes ha- 
bits , & je les jettaî, par la fenêti'e, à mdn 
valet qui s'ëtoit mis en fentinelle dans la rue. 

Le matin étant venu , je dis à mon camarade 
de fe lever , pour voir avec les autres comment 
nous pourrions fortir d'intrigue ; mais il n'y 
avoit point d*habits pour lui. Il commença auffi- 
tot à tempt^âter & à jurer comme un charretier 
embourbé. Je fis femblant de ne rien fàvoir , & 
de compatir à fa peine. Au bruit qu'il faifoit ^ 
les autres vinrent dans fa chambre ^ Se ne 
purent prefque s'empêchef de rire de le voir 
nud & s'agitant comme un poiTédé. Dans les 
accès de fa frénéfîe, il nous dit qu^il avoit perdu 
tant d'argent coufu dans fa vefte. Nous lui re- 
prochâmes fa taquinerie, de n'avoir pas voulu 
nous en prêter po«r nous tirer d^embarras, 
comme nous Ten avions prié: mais tout cela ne 
fervît de tien. Il menaça d'aller chez le prévôt , 
& de faire arrêter l'hôte ; & il l'auroit affuré- 
ment fait , s'il n'eût pas été nud. Après avoir 
bien pefté & extravagué, il fut obligé de fe 
remettre au lit pour ne pas prendre de froîd« 
Il nous demanda ce qu'il de voit faire ; mais tous 
les avis que nous lui donnâmes , ne fiurent pas 
capables de le tranquilUfer« 
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tl étoit fort grand & fort gros ; & » à caiile 
de cela, noiis TappelUons , par dérifion , l'En* 
fant. Il propofa de vendre fon cheval pour 
s'acheter des habits : ce que nous fîmes ; mais 
fa taille étant aiîez extraordinaire , nous fup« 
posâmes que ^ malgré tous nos foios , nous 
n'avions rien pu trouver qui pût lui convenir* 
> Ce fut bien pis un moment après ; car , quoique 
le cheval eut été vendu vingt piftoles » nous 
fîmes enforte que Thôte fe faîfit de tout l'ar- 
gent pour le paiement de notre écot* Il penfa 
crever de chagrin &c de rage. Je fis femblant 
d^être fort touché de fon malheur, pendant que 
les autres ne faifoient qu'en rire, h me fâchai 
contr'eux , protefiant que je ne négligerois rien 
pour remédier à tout. Je dis alors, que je me 
fouvenois que j'avois un ami dans la ville , à* 
peu-près de la taille de TEnfant , 6c que je m'en 
allois lui demander à emprunter un habit com- 
plet. Le pauvre diable fut tout réjoui à cette 
nouvelle ; car il avoit bien réfolu de faire ar- 
rêter ITiôte pour vol , dès qu'il pourroit fortir. 
Là-defius , je le quittai , comme pour aller oîi 
j'avois dit ; & , après avoir demeuré quelque 
tems en bas, je remontai, dans la chambre avec 
un paquet fous le bras , paroiiTant fort fâché de 
n'avoir pas eu le fucçès que j'èfpérois. Je lui 
4is que mon ami étoit aU4 à Lyon pour des 
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affaires de conféquence , & qu'il avoît pris avec 
lui tous.fes habits, excepté un habit de itiafque 
que j'apportois, croyant que cela valoit mieux 
que rien. Il parût un peu fatisfait , dans la peft- 
fée qu'au moins il ne feroit pas obligé de de* 
meurer au lit. G'étoit un habit de fatyre , que 
nous avions fait faire exprès à Paris* Quand il 
s'en fut afïublé , mes camarades ne purent s'em- 
pêcher d'éclater de rire de voir la grottefqué 
.figure qu'il faifoit ; & j'avoue que j'eus toutes 
les peines du monde à m'en abftenir* Cela le 
mit encore plus de mauvaiife humeur ; & peu 
s'en fallut qu'il ne jeitât l'habit par la feiiêtr^* 
Cependant on fervit le dîné ; nous nous 
^ . mîmes â table ; & nous mangeâmes de bon 
appétit , à la réferve de notre fatyre malgré lui^ 
qui étoit dans la dernière afBiâion. Nous cher^ 
châmes divers expédiens pour nous fauver 
fans payer ; mais aucun n'étôit praticable. A 
la fin , je leur dis que j'avois penfé à une chofe 
qui pourroit nous tirer d'affaire avec honneur , 
& réparer même toutes nos pertes , fi l'Enfant 
youloit y confentir. Il répondit auffitôt qu'il 
n'y avoit rien qu'il ne fît pour celp. Eh bien , 
répliquai -je, fi vous voulez permettre que 
nous vous montrions dans cet habit pour de 
l'argent , comme un monftre nouvellement ar-^ 
rivé des Indes y je réponds du fuccès. Il fit 

d'abord 
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lâ^abord M petl dé iiiÉculté ; m^is\ àthbfcé 
l^ài* rèfpérâacé dii gain ^ il y confentit énSti | à 
condition qu'on lui dëguifefoit àuffi lé yifagéi 
le lui dis que je m'en aUois quérir le Itiàfqiie 
4^ui accompaghôlt Vhàbit , que j*àvdis vu daiil 
la chambre de môfi ami ; & lâ-defius je (ôrtiti 
le revins iiti âiomerit après , & je lui dohnât 
celui doni nous nous étions pourvus nous* 
mêmes ; il le ihit àuffitôt ^ Se parut très^fatis* 
&it de mon expédient. 

Malgré le bruit c(ue nous avions ftît , pèfi^ 
fànne dans la maifoil » excepté i^ôté ^ tié (à^ 
Voit rieti dé notre petit manège ^ iitais le leti^ 
demain ^ nous finies publiet' ààns' foiis iti 
carrefours, qu'dn pourroit voir^ cii .payant, nû 
ihonôre, l^après^midi j, dans ftotre Cabaret. Pdttf 
inieujt couvrir tlotté jed^ nous dvldns^tt^hé 
ie pauvre diable de fatyi^ avec tuie chaîne ^ 
comme un animai dangereux ; 6t hàvii hA 
avions appris à faille ptufieuts fiftgeHes capables 
d^eil impdfer au petit peuplée A Pheufe htàf^ 
quéé i il y eut un fi gfaild cdncoùfs dé mortdè 
t)tfur voit notre mdnAre ^ parce que c^étdit dàftS 
les fêtés i cjué lé profit que nous fîmes hét^ 
téjduit tous : caf C6 que hôtis âvion$ te^ufé 
trouva monter à vîngt-trdis piiloies ?^& te d?6îé 
joua il bien fori rôle , que lès ipeÔatetfs s^fefl 
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: . Nous rivions averti de prendre un aîf 8t 
des manières féroces , dé peur que quelqu'un 
lie s'approchât de lui d'àffez près pour décou>* 
vrîr laiburbe» Nous nous divertîmes beaucoup 
des badauderies de ces ciampagnârds. L'un d'eux 
me demanda quel âge avoit ce monftre. Je lui 
répondis qu^l avoit quatre ans , trois mois & 
cinq jours. Bonté ! miféricorde 1 s'écria- 1- il 
tout haut 9 quand il en aura vingt , il n'y a 
point de maifon qui piiifie le contenir. Enfin 
nous le montrâmes fi long-tems , & avec tant 
de fuccès^ que nous amafsâmes au-defTus de 
cent piftoles >, toute notre dépenCe payée. Le jeu 
lui plaiibit fi fort, qu'il Tauroit bien voulu 
continuer )ufqu'à la fin des fêtes ; mais nous 
en avions difpofé autrement fans le lui dire^ 

Un beau matin, ^ nous le plantâmes^Ià , en- 
chaîné au poteau de la fenêtre 9 comme à l'or- 
dincûre; &, après avoir payé gravement notre 
hôte^ iiqus.Iui dîmes comment il felloit qu'il 
fît. Nous nous en fumes tous au plus prochain 
village ; nous y. laifsâmes nos chevaux ; nous 
revînmes à pied , Tun après l'autre % au cabaxet, 
&C faos être apperçus de pêrfbnne que de 
rhpte qui avoit le mot ; nous montâmes dans 
la chambre qui touchoit celle de notre fatyre» 
& nous fîmes de petits trous à la cloifon , pour 
voir ce qu'il feroit. Le pauvre diable voyant; 
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^e liovis deineutîoiis pitis4ong-tems à-revénîr? 
qù!à rordinâire, coiDiiie^^a à faire un grand 
bniit.rce que le càbàretiéi* entendant , 11' en-^ 
Toyaun de fesdomeftiquês quîne fa voit fîea 
de TafFàire , pour voir-éé qùe'^'étôit.-Qitânrf 
l'Ënfantile vit entrer dans la chambre , il lui 'fit 
plufieyrs fignes fmpAsr le valet, qui croycnt' 
bonaeniept que ce fut un monilre, en fut tout 
effraye > & redefcendit bien plus vite qu'il n*é-^ 
toit monté. 

Cela acheva de débiter hotre pînce-«iaîll« ; 
y s'aifit à terre , fe rojigeant les ongîes de rage y 
car il voyoit bien qu'il étoit vendue. Après avoiir 
<iefneùré quelque tems dans cette attitude^ it 
fe leva,. ÇCiût tous fes efforts pour fe débar-s^ 
rafler de fes^chaîttfis; mais, comme elks étoiént^ 
sHtacbées ferme à ime poutre dans ^a^ muraille ^^ 
^tadenaflées da^s les endroits oii elles Pem«^ 
braflbient , il lui fut impbffibîe d'to Venir 3i 
bout. Nous avions toutes les peines du monde 
de nous empêcher d'éjciatêr de rire. Quand il 
vit que tous fes eâbitfiétcâem inutiles-, il^de-^* 
yint comme un furieux ;. & le bruit qu'il fit 
«n frappantdes pieds , & fëcoaant fes cbaîne$ 
de rage ,obligea,eAfin les voleta de monter , ar* 
mes de brochés & d'aufrèi ioitriimen^ decuî*' 
iine pour le faire take»; Ils ouvrirent- la^ porte 
4e f» chambre avecpr^autiàn^ craigndiu:«|ue/ 

Mi) 
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peut-^re, il ne.fe fîkt détaché ; 8c f malgrétoirt» 
kur coui?ge , ils rCtwtent pas plutôt vit fon air 
menaçant , que la peur les faifit ; ils s^eofubrent 
avec taiit de précipitation , cju'ils; fe jettàrent 
Ijes uq^iur les autres en bas de Tefcalier. 
■ Quand nous crûmes qu'il étoit una d'en 
^venk à une conclufioû ,. «ous lui envoyâmes 
4e cabaretier ^ muni d'un. bon fouet, & avec 
une lettre à la .maifi. Dès qu'il fut entré dans 
fa chambre , il lui dit d'un ton de maître: >» fai 
sf toujours )>ien cru que tu n'étois qu'un in- . 
» iigne'fpurbe ; mais à préfent que j^en fuis 
» pleinement convaincu , fe vais trommencer 
n par te châtier , .^ puis je raifonnerai avec 
n toi à la manière des juges criminels^ qui pu« 
n niffent premièrement, &j|ni examinent en- 
n ^6lit9 . Us déoiér^es des accufés , de peur 
j»;quçrk( ju^e; ne fouffre quelque retard >#w 
Ces paroles furent fuivies de quelques coups 
dé Ibuet. bien fanglés ,f qpti ouvrirent unç fcèoe 
4ês pltitS comiques j&c .des plus lugubres tout 
enf^emble; car les cris, horribles de l'Enftnt, 
fes £iuts & fes gambades , la voix rauque du 
cabsiretier qui s'écbauffqit dans ion harnois , 
& je bernent du fouet iqui morcfaoît d'impor* 
Uïxce ttûut ceb faiÊDÎt un charivari affireux, 
SfC nous'divertit à merv^ile; tandis que le f>au- 
yj^ mi£irable fc^i&bit »ott^& paffion : & il 
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laiit aVbaer que notre hbttune s'âcqfuitta (te fil 
commiffioaiau-ddàie tm efpérancesi - ' '^ 
Après zvokc Eut une petite paùfe ^ il cùm^ 
oiença à râifonner aTBc/<>n patient, qui, h'eh 
pouvant plos, ^'étoit jietté fâr le liti, & il lui 
xemit la lettre qœ ndus^ lui adreilîons, & trii 
•liou$:hti découvHohs tout le cotàptët II ^h 
À):: frappé comme d'uii^ c0up de fouiëre ^ & fit 
lÉiilie imprécationsncon^è iKÂis , Jurant quil' 
;$'en vengerôit ;. mis le cabaretier redoublarit 
Jès icôaps de fouet^ lui mpofa^ûleticét Gepeh- 
Ktant nous cômn«niçioûi àhiï^u^ taiSer die dette 
;coaiédie; poury-mettt€Pfiti , nous lui- eUvcfyê^ 
ôïiesi fes habits , quoique ^^^Iques^uns de mts 
«camarades euâbat voidi^' ^ii^n refit làifê ré* 

. A pane .étîons-hQus irentrés datbtf lé collège 
(p^i'il nous intenta un procàsi r n<!ms.accufatit 
de lavoir volé ^ mais Jwsiuges voyant que ce 
n'étoit qu'iifi toui ^ giaiardife^ fc ccmténté- 
tr^nt de/noiis çondamnet à fix^ livres d^imehtfc 
chacun , ^dépens compenf^s^ Cela n:e fit qrfe 
Tirriter davantage v& 4ès-lors il cô^mfhença 
à m^ter une cruelle veng^nce; U s'affermit 
:dam;iQa.(lèâein qiiaod il vit qu'il éroit djevemi 
la rîfée du public,. & qu'il ne pouvoit pas 
jTQJttir (ans être Aûvi d'une bande d'enfans qui 

fe moquoieat d« lui, 

M iij 
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en ville , & qui , pour d'être pas reconnu^^ 

s!était ayifé de mettre mes habits, revenant à 

.la* ixisâfon aflez tard -, .reçut par: derrière un 

c;oiip de^iftolet qui lui tràvèrfa/ le corps, pré- 

jCifamem; como^e il m^ttoit.lepied fur lei fesaii 

.de .la porte d^ collège. On, le crut mort ;- ce- 

pei^dant. il ?P réchappa i: Bprôs avoir été- pla- 

iteurs J9.ur$ dcyagjireii&aientrinaUde. Commeil 

\n'avoirpas vu celui qiii àvjoit^it.le coup y il 

.ne piU çbnoenaucua^ilHlôipre fur cet accident. 

Je ne l^iflai pas que d'eii:ette fort inquiet^ car 

il étpit tout, çlftîr^quee-çfétoit.à moi qu'on en 

Vpalqit ^ ôc que. jjela- venoit» de PEnfant , qai 

a voit .qa}ttéje toUégê dprcs la .perte de fon 

proçèft Ce fut un avertiflfementpourinoî de 

me , lepir: ûtr :. tiiQi ipai^ f ■- 6ci )e lie f<»ti$ plus 

que de jour &; bien; efcorlé. 

Cependant; je çoimneaçai.à me repenth- du 

^tour que )e lui al vois joué^ & je lui écrivis un 

.Jyjilet pour lui e0;faire excufe, lui renvoyant 

. cxkmême*tems ma portion de l'argent que nous 

lui avions prisi II reçut avec plaiiir les efpèces, 

& me répondit ijqu'il me < pardonnoît de tout 

ion copur. Je crus qu'il parloit fincèremént, fie 

je forti^ comme à L'ordinaire, feidement j'avois 

f^in de me retirer de bonne heure. Un ibik: 

ique je reveoois de fouper .eu^ville , ^uati« 
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hommes mafqués , qui s'étoient cachés derrière 
la muraille d'une maifon qu'on bâtiflbk^m'at* 
taquèrent le piftolet à la main, & après m'a- 
voir tous quatre lâché leur coup y ii$ s'enfui- 
rent; La frayeur m'avoît falfî à un teî point que 
je me crus mort; mais «tant revenu peu à peu 
à moi'même, je trouvai que je n'a vois point 
de mal. Cela me parut tôut-à-feîf extrôrdî- 
naire-^ car les coquins étoient fi proche de mdi 
que. j'eus plufieùrs grains de poudre dâfis Té 
vifage» Une lettre que je reçus le lendemaiA 
tnatuv, ^'expliqua tout le myftèrej cHe étoit 
conçue en ces termes: v--. . i-' 

.,..'.•''-•,. . • - ■ '- •-'* •^' ^* 
». Monfîeur^ _ ;: ' , 

» Je fub un dé ces malheureux qui ^ faute 
n de meilleure occupation pour Vîvi** ^'^ vèn- 
» dent à prix d'argent le £ang humain, quoi- 
» que je puifle protefter en confcience que je 
^ n'ai point encore mis en pratique nwrpro- 
^ feffion. Hier matin M. Gombérville^ com- 
t> 'munément appelle l'Enfant , m*envoya cher- 
H cW , & m'engagea , avec deuxaifti'ei de 
i> mes aitiis , moyennant une certaine fonwrie 
♦> qu*il devoit nous compter^ à vous affafliner 
h ce foirrlà même; & pour êtrepîus fflr de 
i^ l'exécution , il voulut faire le quatrième, 
«* Mais^ comme je de vois (bunair de^pHtôléts^i^ 

M i)jr 
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n.Sf les charger moi-mâmf , j'eus foîn dç n'y 
^ point mettre de plomb, ne pouvant me ré-i 
•» fçudrç à r^ter 1^ vie au <il§ d^ dp^ Kerdi* 
)f napd ^iquilio, que j'ai connu dam ce pay« 
?> ftur le pîçd d'un liomroç ég^letpent iUuftr« 
}i p^ f^n^i^nçe & par ies grandes qualttési 
? Jç voyijprie, poui'.i-amcHir démoi, de gar* 
I» deç 1% chaoïbrje , ^ de fair^ei.: courir le bruif 
|i .qiiCjyous êtes dangereufeipent bleiTét llti*^^ 
^ pasi/néçefffiire que je vous avertifie de vous/ 
I* teniy biefi fur. vos gardes , car la haine dp 
» rÇnfeqt me parçît implacable; On ne révèle 
*» point ces fortes de chpfes>. autrement nous 
i/k favôns comment punir ceux qui font affea^ 
H imprudens pour le faire.; ^àîq^ que pérfonn© 
.|t. ïî^ [as^^ :<:e que je you§ écris, êf P^PUbUcï» 
Itpas <jHi?TPU§rdeye?la yie.à ^ .'r. , .« 

.0:. :<...- M lACQtiÈS MAtlWOT. 

vv:ÇSi^^>:reus lu cette. lettre, je dis- à mon 
;^||ej de> faire eçtrer çel^^ quiravoitappori&ée, ^ 
jgfeje /çpqïi^s bientôt, par les, difcoursde^cçi 
^mjçn^;^ qj^^'^a peu d'afgçnt fçroit grand plaifir 
4^,|4;M?frtot; .aipiiij j^ lui eivv^yai ^^ p*ft<^ ^ 
.Jlç^jj.lM^y-ant que jçf^rois fHKaôeipentçe <|uHl 
Jige^inaç^aoit. Je'ç.o^pm^çai alcjirs à pienfer fé«^ 
îi^W^iiiejçit au dangoç oçi je mç voyoij «xfpfié 
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hUn jq\iW n*y avoit rien de bon à attendre du 
reffentiiiient..dç."l*Erifant*' Je fis dire dans lé 
(Donde que l'étois dangereufement Ueflfé ; £e 
pour qu*on en doutât moins, je fis appeîlef 
unclfiru^gien dç mes amîs à qui je commu* 
niquai la ^ho{e , & qui vînt me voirfégtilîè* 
rement tous les jours, Lorfque j'eus gardé lu 
(hambfe autant de t«m& qu'il en falloit pour 
guérir m^s prétf adules hleffiires ^ ^e m'aven« 
turai de fortir, mai» non {ans être. efcorté de 
quatre PU cinq de mes amis, Sc je revins do 
tonne heure à-^ maffon/l : 
. . Pendant, ma; maladie feinte y j'àvois reçu 
des lei^rçs de condoléance jde,|rfia%urs de met 
inaîtreffes; & quan^ çUçs mirent appris mon 
rétahlifiement, j'en reçus d'autifes de reproche 
de jCjC qtiÇe je ne les ^Uois point voir. Il y eiâ 
avoit une 9; en particulier» qui;étoit ma favo» 
rite^^qwi m§ preffoit e^tr^i»efwot de lui don* 
lier un rendez-vous, & cela, difoit-elle, pour 
la dédommager par ma.pféiSçRce ,.des affronts 
qu'elle ayqiireçws/de T^^^gt à mon occafîoxi. 
Je lui réppp^is^qiie je : ne, manquerons point 
d'aller fihj^z, eU^i le dimanche fuivunt à Tentu-ée 
4e la nuit. Je ^ns parole, &.m*étgiit dépoutlié 
^e toutes Içs m?sqpes da:C.ollé^e,: je fprtis ht 
cretemç6tî^i>|t;rîyM fain.ôt fôujf à 1« mwfon 
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Après aircnr bien (bupc , & btt deux ou 
trois bouteiUes de vin de llienmtage , nous 
Qous mîmes an lit ; & quand nous y eûmes 
pris nos ébats , ma maîtrefle s^endormît Pau- 
rois bien. voulu en £iire autant > mais il me 
fut impoSble^ &pltifieurs heures fepafsèrent . 
ikns que je pufle fermer Pœil.'Sur le minuit il 
me fembla que j'entendois parler foiit bas dans 
la chambré yoifineV ce qui m'allarma extrê- 
mement; mais ma frayeur redoubla bien quand i 
regardant au travers d\me fente qu'il y avoit 
à la porte par oîi Ton pouvoit pafier <l'une 
chambre à' Fa^tre fans fortir, j'apperçus l'En- 
fant dvcc quatre coupe - jarrets , qui répan- 
doient de la fcittre fur le plancher, tenant 
«m tnafque à la main. Je compris auffi-tôt ce 
que cela voulbit dire , & je fongeai à pour- 
voir à ma fureté autant que j'en étois ca- 
pable dans le trouble où fe trou voit mon ef^ 
prit. 

Vdllois toujours bien armé depuis Ht' der- 
nière rencontre , ayant deux paires de piftolets 
de poche , une bonne épée & un flilet.- Mais 
quel fut mon étonnemcnt lôrfque voulant 
prendre mes habits oîi tout cela étoit, je 
ne les trouvai point ? Je commençai alors à 
penfer tout de bon à la i*ort,-& je demandai 
ardemment à Di%a le pardon de tous mes pé^ 
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cîiés ^ pôrAïadé qu*il ii*y av'oit plus moyeiî 
d'échapper^ nud comme f étais ^ & fansarmé^ 
pooir me défendre. Cependant je me fouvins 
qu^il y avoit àaas la chambre un petit cabinet 
dont là fenêtre donnoit far' la Seine ; & qatH* 
que ce ffxt au trôifième étage, néanmoins, 
comme je favois nager, je cnis qu*il valoït 
encore mieux me confier à la grovid^ee- eft 
me jettânt dans Teau, que d^attendre tranqiiît? 
lement qu'on vînt me couper la gorge. Je m'en 
fus donc à cette fenêtre-, mais, à ma grande 
con{{errî|fti6n , je la trouvai fermée de manière 
que je ne pqs ja^mais r<wivrir : heureufemeni 
à force de tâtonner de iioté & d*autre dans 
fobfccirité,' je trouvai enfin mes habits ; ]e les 
inis âii plus Vït^, & ayant prépare mes armes ^ 
|e réfolus de^ne pas mourir feuU 
r II (e pafla encore quelque tems avant que 
les coquins, <|ui en vôiiîoient à ma vie, en- 
traffént dans la chambre; "Quand ils eurent où* 
vert la porte , je les vis venir Tun après raùtré 
tnafqués, à la faveur d'une lanterne fourde que 
le premier portoit. Je ne jugeai point à propos 
d'attendre qtfils viffent que je n'étois pa^-atl 
Ht, mais je me jettai fur le pitemier à qui je 
caffâi la tête d un coup de pîftolet; en deux 
fécondes j'en couchai par terré deux autres^ 
& j aurois tout aufii vite .expédié les deux qui 



fefloient slls ne m'euflent dans le momenf ^ 
^mandé quartier â genoux. Je le leur accor- 
4aî, à can4itipn que l'un Ueroit T^u'tre, çequi 
^t exécuté fur le champ 9 après quoi }e liai 
snoi-même le dernier^ Cela Ëiit , )e voulus aufii 
m'aflurer de ma, perfide tnaîtrefle ; mai$.jugez 
de ma furprife^. je la (Fouvai expirame dans le 
$it : cependant elle e|it encore aflez de force 
pour me dire j^'elle ét<Mt tombée dans le piège 
^'elle m'avoit tendu , & que (çn V^alet ayant 
apparemmenjt pris .^ne bouteille pour Tautre^ 
lui avo^t donQé.y ^ fo^Jf^U ^^ vin empoiConné 
qia'elle avojt prépara ppnr moi^ . û 
.,, Je lui demsuidai la raifon d^un procédé fi 
^bare, ne me fentant coupable de rien à fon 
égard» Elle me répondit qye l'Enfant Tavott 
affiirée que je lui ^is infidèle , ce qui l'avoit 
^it pafler dans un inftant de L'a^pur à une 
baïfie implacable; de forte qu'elle avoit rék>lu; 
pour fe vej^ger, detTj'ôter elle-même la viej 
Of*.(e fpuciant pas de confier à.perfonne foa 
dqflein^ dans la crainte qu'il n'échouât* U faut 
f]ue j'avoue que j^étois épris d^s charmes dû 
cette malbeoreufe » & j'avois auffi pljifieurs 
preuve^' qu'elle m'aimoit fincèrement ;. maii 
malgré tout cela y elle étoit d\ine .bumçur & 
inégale ^ fi emportée 9 qu'indépendamment 
^U noire trahifon qu'elle venoit 4^ ni^ i^^^^ 
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\é fus peu touché de fon état* EtWme pria d* 
kii pardonner 9 8t un momefiit après elle rendll 
le dernier foupir* . * 

Quand elle èiit expiré ^ f examinai les deait 
drôles qui étoient liés , & je trouvai que c^é^ 
toient dés valets de TEn^ant qui avoient été 
Obligés de faire ce (Qu'ils avoient fait; aînfi ]e 
réiblus de leur pardonner* Je fus une fois fuf 
le point d-aller informer le pfévdt de toute 
cette affaire ; mais Tun de ces malheureu* 
m'ayaht dit qu'il étoit proche patent de teui^ 
maître & qullVaimoit beaucoup, je change» 
de fentinlent dans la crainte que la paflion ne 
Remportât chez lui (tir la juftxce'*. Ainfî je té* 
iblus de quitter Paris fans perdre de tems, 
pour me rendre en toute diligence en Efpagne; 
je partis avant le point du j6ur, après avoir 
donné ordre à mon valet de régler mes petites 
lÉaires & de me fuivrè inceffiimment. 

Je me mis en ^liemin av^c cette réflexion, 
^ue les mdindiSes accident , que de fimples 
gaillardes peuvent avoir des fuites terribles ; 
& qu'une femme irritée cft le plus dangereux 
ennemi qu\m homme puiffe avoir. 

Je rie rencontrai rien d'extraonfinatrè dan^ 
mén voyage. Arrivé à Sévîîlé,f appris que moa? 
père , qui en étoîf gouverneur , étoit à une 
iaaifoâ ^dc campagne qt?îl' avoit à fix Rcuei^ 
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4ê là. Qttoîqae je fuffle extrêmeoi^nt fiitigaé/ 
jfi réfolus dy aller ce foir-là oieoie. Je pris 
tine mule de louage , ne me convenant pas 
d*aveir une meilleure monture dans Téquipage 
otx j*étois; car j'ai oublié de dire que je m'étois 
lauvé avec les habits de mon valet^, pour n^être 
pas reconnu. Je partis fur le champ, mais ma 
bête marchant fort lentement , je perdis pa^- 
tience , & je la laiflai à un village à une lieue 
de notre maifon de campagne. Je continuai 
mon voyage à (Hed , quoiqu'il fût déjà nuit, 
& qu'il fit même fort obfcur; mais j'étois im- 
patient de revoir mon père, & d'<ûlleurs , je 
connoiflbis parfaitement le chemin. J'atteignis 
dans un défilé ^ deux hommes qui, m'entçndant 
venir, m'appellèrent , & me demandèrent d'oii 
vient que je demeurois fi long*tems, & ok 
étoit dom Louis. A ce mot je foupçonnal d'a- 
bord dom Louis de quelque mauvais deflein 
contre mon père, fâchant que c'étoit fon mor- 
tel ennemL Je ne répondis rien , incertain fur 
le parti que je devois prendre; de forte que 
ces deux hommes vinrent à moi. Ils s'apper- 
curent auffi^tôt de leur erreur, & me deman- 
dèrent où j'allois à ces heures*là : je leur dis 
que j'allois chez mes parens à SaragofiTe , un 
gentilhomme que j'avoisferviplufieurs années 
à Cadix, m'ayant renvoyé, paroe que j'avois 
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fàk un enfant à fa fervante ; & que comme 
je n avois point d'argent pour payer ma cou* 
chée, j'étois obligé de marcher toute la nuit. 
Ils me firent plufîeurs autres qtteftions aux- 
quelles je- répondis avec la même ingénuité: 
& après avoir caufé quelqtte tems enfemble , 
deux autres homtbes nous joignirent , & de*^ 
mandèrent aui premiers qui c'étoit qu'ils 
avoient avec eux. Là-deffus ils marchèrent tous 
quatre quelques pas devant moi y Se s'étant 
parlé, un moment à l'oreille ; celui |qui paroif- 
fpit le chef de la bande revint à moi, & me 
dit que fi je voulois me joindre à eux dans 
ime entreprife qu'ils avoîent rëfolu d'exécuter 
cette nuit-là , il me récompenferoit bien « & 
me prendroit même à fon fervice ; mais que 
fi je refufois de les fuivre , après qu'il m'au- 
roit communiqué la chofe , ils me tueroient 
fur. la place* 

Je lui répondis que je ne demandois pas 
mieux, n'y ayant rien au monde que je ne 
fifle pour m'affurer du pain. Je m'en vais 
donc , me répliqua-t-il y vous inftruire de notre 
defiein; mon nom eftdom Louis, jehaismor-» 
tellement dom Ferdinand Acfuilio ,• gotrverneur 
de Séviile: j'ai cherché pendant plufieufs an- 
nées 1 occafion de me venger ; mais je n'ai pu^ 
la trouver <)a'à préfent; Il a pris i ion fervice" 
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«n de nies aodens domefticpies que f aï gagni j 
& qui ^it nous introduire cette ntiii dans (i 
maifon oh je veux éteindre ^ns foii fang ht 
haine que je lui pofte : Si pouf diffipér^ 
ajouta- til^ kctainte que voiis pourriez avoif 
que n6us ne trouvions de la réfiftance^ je vous 
dirai qu'il n'y a dans toute la màlfon que deux 
autres valets que le drôle a fbulés , Ài qui k 
trouveront chargés du meurtre de leur maître ^ 
f>ar la manière doj^ il difpofera les chofeSé 
. Ce fut un bonheur pour moi tju'il faifoit fort 
Obfcur , autrement ce vkux coiquin fe féroît 
jBpperçu i à mon air ^ du trouble oii ttiWoît 
§etté fon difcoufs. Cependant je lui dis d'un 
ton. ferme ^ que je me tiendrois honoré de le 
iervir dans cette occafîon & dsns toute autre# 
Grand- merci , me répondit-il; & pour fen^ 
couraget voici quelque chofe que je te donne i 
en même - tenis il me mit dans ja main une 
poignée d'édns^ Je vous laifle à penfer le plaifif 
que cet argent pouvoit me faire; il fallut pôtir« 
tant le prendre^ tout en rêvant aux moyeni 
de prévenir un attefitat dont la feule idée tù^ 
£ài£oit friâbnner d'horreiu*^ 

Quand nojis lames arrivés à la maifon dâf 
mon père, nous trouvâmes le fcëlérat dé vaf* 
let qui attendoit dom Louis à la porte. Dè9 
q^'îl rappttçutj il Ittî dit tout hàs^ je &is bien^ 
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isfflfe que Votre grândeui' (bit venue, mais dont 
Ferdinand eft dans fon Câbîhet, & ne fe cou- 
chei-a point dé toute la nuit , jiarce qU'il doit 
€tre demain de grand matin à Séville, & il a 
fermé là porté ïur lui. Eh bien ! dit dom Louis^ 
nous renfoncerons ; mais, répliqua le valet, îl 
a des armes toutes prêtes dans fon cabinet, &- 
je crains qu'il nt foit un peu difficile d'en venir 
à bout ^ car c'eft un vieux routier à qui il ne 
Élit pas bon fe frotter. Sur cela mon homme 
demeura quelque ténis interdit, ne fâchant quel 
parti prendre , ce qui me donna le loifir de 
penfer à un-expédient pour tirer mon pauvre 
père de danger. Monfieur , dis-je à ce vieux 
pécheur , laiflez moi faire , & je vous réponds^^ 
du fuccès. Lé valet n'a qu'à venir avec moi 
jufqtf à la porte du câbinçt , à laquelle il frap-- 
jpera comme pour parler à fon maître ; Se au 
ihomentque ce feigneur ouvrira, je me jet- 
ïcral fur lui avant qu'il ait le tems de ie re- 
connoître> & je l'aurai bientôt expédié. Ton* 
projet eft fort bon, répliqua dom Louis, gi-ff 
tu l'exécutes comme il faut, je te récompen- 
ferai bien. ' 

Là-deffiis nous entrâmes dans la maifon , St 
le coquin de valet me conduifit tout douce- 
ment en haut. Le cabinet étoit à l'extrémité 
d'une grande chambre dont je verrouillai ia 

. N 
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porte par dedans auifi-tôt que nous y fumes ^ 
entrés 9 & en même-tems je plongeai mon 
poignard dans le fein de ce malheureux , qui 
tomba mort à mes pieds. Au bruit qu'il fit en 
tombant , mon père cria qui eâ-là ? &ç (prût 
brufquement de* fon cabinet avec un pîflolet 
à la main. Ceft votre fils , répondis - je , qui. 
vient vous fauver la vie. Vous pouvez juger 
de la furprife oii il fut en me voyant ^ & en 
voyant devant moi un de fes valets noyé dans 
fon fang. Je le priai de rentrer dans fon ca- 
binet , ce qu'il fit fans dire une feule parole; 
& là je rinftruifis en peu de mots du defifein de 
dom Louis ^ & de la manière dont je l'avois dé- 
couvert. 

. Sans perdre de tems nous prîmes chacun un 
moufqueton & une paire de pîilolets , & nous 
defcendîmes par l'efcalier dérobé pour mieux 
furprendre dom Louis & fes gens. Je me pré- 
sentai le premier dans la falle bafife oà ils m at- 
tendoient. Dès que ce vieux coquin m'apper- 
çut 9 il me cria : eh bien , mon en£ant , as-^tu 
expédié l'homme ? Oui, Monfieur , lui dis-je, 
& je l'ai môme traîné en bas afin que vous 
voyez comment je l'ai ajufté. Â ces mots il 
fit un faut de joie, 6c vint en courant à moi 
pour raffafier fa vue de cet agréable fpe^cle. 
Mais quelle ne fut pas ta furprife » quand il 
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vit mon père qui s'avançoît avec fon iiiouf-* 
qu^ton? Il demeura immobile comme une fta-: 
tue. Dans le même moment je déchargeai: le 
mien fur les trois autres, qui» ayant apperçu 
ce dont il si'agiflbit , faifoiwt effort pour fé 
fauver , & j'en étendis* deux fur le carreau. . 
Le bruit du coup fit tomber à la renverfe dom 
Louis , qui fe crut mort ; & le troifiènie voyant 
qu'il lui étoit impoffible d'échapper^ devint 
furieux. Il tira de fa poche un ftilet , &c fe jetta 
iur moi commeunlion; & quoi<pie jeluieufle' 
percé Tefiomach de deux balles , il me. bleiËt 
en trois endroits. Comme je faiibis de grands 
efibrts pour me dégager, nous tombâmes tou& 
deux fur dom Louis que cette chute fit revenir 
à lui-même; & ce i^m^nt auroit été le der^, 
nier de ma vie fi mon père ne fût accouru à 
mon fecours, & n'eût paffé fon épée au tra-, 
vers du corps de ce malheureux. 

Cependant le bruit de nos armes à feu ré-?, 
veilla les deux valets qui étoient fouis , & qui 
vinrent à nous tout effrayés, ne fâchant ce que 
ce pouvoit être. Leur fecours nous étoit fort 
inutile, n'y ayant plus que dom Louis qui, 
voyant la mort devant fes yeux, fe jetta aux 
genoux de mon père , ^ lui demanda quartier. 
Toi > infâme , lui dit mon père , comment 
peux-tu te flatter que je te donne la vie aprèsî 

Ni;. 
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que tu as attenté à la mienne cTunt manîèftf 
fi lâche 9 fans <{tte je t^ie } amais fait le moindre 
tort? il répliqua ({uHl ne s'y attendoit points 
qu'il prioit feulement qnlûnn lui accordât un 
prêtre & le tems de fe confèfler , & qu'il mour« 
roit avec un iincère repentii: de fon crime. 

Malheureux ! reprit mwï pètt^ tu vois isôm^ 
bien le ciel a en horireitr ton barbare deflein, 
par la manière dotit il i^a fait éeho«en Ce jennd 
homme que tu voulcâs 6ire fttvir à ta fcélé'- 
ratefle, eil mon propre fils, q\îi eft venu ici 
^mme fi c^eût été vtn ange f^nvôyé du ciel 
pour me fauver la vie. Il eft vrai ^ répliqua 
dom Louis ^ là providence s'eft déclarée en 
vôtre faveur 9 & je fuis un malheufeu^ qui ne 
mérite pas de vivre : cependant fi vous voulez 
sue pardonner de oublier tout le paffé^ je vous 
regarderai toujours cômifte mon libérateur^ je 
vous aimerai autant que je vous ai hai; 6t pour 
ferref tncoté davantage les nèeuds de notre 
amhié , je donnerai ma filte ^ avec UAe riche 
dot> à votre fils que vc^à, Pûifleât*ils vivre 
lông-tém^ hei«feu!x ^enfeml^ie] Mda père avoît 
trop de généroâté pour tuer un homme de 
fang- froid i quoique s'il l'eût fak dans cette 
rencontre ^ il avoit aâez de q^oi fë jii^^r* 
PVitleurs, 4a iSllê de dbm Louis étdit un très-* 
lAch^ parti > (étt au- delà de ce que je pou vois 
efpérer. 
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Ainfi ^ âptès y avoir penfé un moment > il lui 
répondit: Mdnfifcur^ vous faveiz que félon \e% 
loix, vous jdevdt ^jerdre \^ vie pour avoir at«- 
tçnt^ à }a mienne ; fnais comme je puis patu 
éoçHier ks ii^uras qu'en a voulu in^ faire , ft 
vous exécutez votre première promeffe^ j*o«?« 
Jglitm fout U paffiiJe vous fuis >fi pede^a^lè dç^ 
jP9 ^^ vous voulez bien mf dôaner la vif , r^"- 
pliqua dom Loûîs tout tranTporté de joie, que 
)é ne Sortirai pdlnt de votre maiion que je n^ai^ 
figné le^^ article) du mariage ; Sf, ]e puis dire 
que rieo lîe tM àoàne plus de coiifiiûon de 
pion crîme^w ht géaéroOié tirée, laxpaelle v?»ia 
iBe traîtesi. Mon fnère^e pria et prendra bien 
garde dans la fuite de ne pas fe lai&r aller 
au/S aKémeât à h hame qvlii IVv^iii âilt à foh 
^ard t Cir U &m f aivcàr queiïa.paiSoii D^avoit 
4*autre ibm^.e qu'u|i nia&cudfetik jpwcès q«e- 
mon pçre avoit eu avec lui, & qu'il avôSt 
P^tià^^ Si. Jthobntur cpie le jwd Jw ai«EoitJifait 
4A k^ doheçrte gouîrerjicmeiit;dçn$éwtt 
4om Lôuîfi ftJiWtoitid'ofcieair;: ; n ,c:. v 

l^leejdêlmmntiiâitt eâmnifoin idr-i^iKM)^^- 
4ms W imçdè aqa^ ies^geos que aous avtbair^ 
jKiés. 4lciiecit d^i^iqleifff qui avoieQt âeiTel^ det- 
piHer nptre ighaifimpt n4aQt la nuit» I^ tl^^iit 
^ent]]honutie.^;pa9ole^oo dreia les^acrkièik. 
îdjjt mad«|et.illjes Iç^ra avant qec de <t>tCil^ 

NLiifc 
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feroit pourfuivi par un cavalier qui l!oI]3ig^ 
roit à lui remettre ce qu'elle lui avoit doi^aé^ 
& qui ^ peut-être ^ !'afiaffi|i;çroit sHl faifoit la 
iBoindre réfiilance ; de forte qu il £^Uoit qu'iU 
confultafTent enfetnble les moy^n^ démettre & 
fon panier & fa vie en fureté. , . ♦ 

Le pauvre diable qui n'a voit pas plus d^f-=: 
prit qu'il- ne lui en falloit, & qui trembloit de 
peur que le cavalier ne fût déjà ,à fes trouffes^ 
découvrit bien -tôt à mop: valet tout le pot 
aux rofes , &; entra dans toutes le^mefi^:^. q^'U 
lui propofa ; de forte que dès qu'H oi'ajqp^utj^ 
il lui donna dé grand coeur foo panier*]^ §C.$'eifc 
.fuî,t à toutes jambes ai^ village voifîn pii. il Im 
avoit dit de venir le rejoindre quaind lejferois 
paffé, ^ qu'il verroit qu'il a'y aiuroit pim rien 
à cramdre. Cependant nous ovyrîmes le pa-- 
^nier & n^ous y trouvâmes quatre melpoa,! dansi 
Tun deiquels il y avoit une lettre fort artiftement 
cachée : je la pris, & tout trexnhlant j'y Ijis ce 
^^uifuit: 

>^ Vie de ma vie, & tréfor de mon anae^ j'ai 
h reçu, vptre lettre qui m'a /donné tout* 4 
» ço^folation que )e fuiç capable de recevoir 
. f^ dans la détreffe où ')9 me trouve. Cepen.4»nt 
^. le monaeat iatid s'approche oh je ferai obli^^e 
1^ de donner à un aiutre qu'à vous , mon corps ^^^ 
1^ ixvûs npa iqon çœi$r que vous poâ^jçez 
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i* toujours tout entier, à moîo$ que par yotr? 
» ingratitude vous ne le forciez à reprendra fit 
» première indifFérefiçe« Mais, n^on cher^ nt 
» vous affligez point; car» malgré mot^ tyran 
» de mari , je fgurai bien trouver les moyens 
p de vak le plus teudrt ob)et de mes vœux, 
^> & d'oublier dans Içs tranfport^ de fa jouif^ 
^ iance , les ^des embr^âfeuiens d'uq époux. 
n Ne venez pas plus tsird » ce foir j que dix 
j» heures ; vous trouverez au Heu ordinaire celle 
p qui vous attend avec toute Timpatience que 
» peut inipirer Tç^mpur le plus vif, ^ qui e^ 
jt» toute à vçusiji 

Isabelle, 

. le fus frappé comnie d'un coup de foudré^' 
à la leâMre dp cette lettre i cependant je béiM 
jC^nf fois mon étoile dfr m'ç^yoir cpn^uit à 1$ 
îdécftuverte de ^tte noiçe intrij;ue av^pt h 
^élébcaiion de notre maxiage* Et <|uoiquW-^ 
|>agnQl , la jaloufie ne s^esipara point de mon 
efpiït i toul« U vengei^içe <]pie je réfolus de lûrér 
d'un fi émgh^t a$'ont, fut de tâcher de )oitâr 
4le luOn infidèle iaqs avoir recours aux céré* 
;inai^e$4e l'^^iije. le iity décerinfiiai avec à^Bùk 
t^ut 1^ : ^ ftciUté 9 ^ qu'elle ntandoît à font 
#Qii|Qt) p«r afK^lille^ de vtnir dans fon dt^uie 
f?#qil«i4ioér« ^ 4ç)« iWc^rUé, Aiofi j'sai» 
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dans une maifon qui étoit près de là , & 'fy 
écrivis la lettre fuivante que je mis dans le me- 
lon à la place de Tautre* 

» Moncher^ , 

^ >► Je n*ai pas le teois de vous écrire mo?- 
9^ même ; mon père 8t mon tyran d epmix futur 
n m'obsèdent fi fort , que je fai» obligée d^em- 
> ployer Thérefe. Ne venez point au rendez^ 
» vous ordinaire, que vous n'ayez reçu plus 
n au long de mes nouvelles, ce qui fera certai* 
M nement demain* A^iêu , mon cèeur & ma vie» 

M Isabelle» 

Juques-là , tout alloit bien ; mais i( s'agiflbit 
de favoir fi le payfeh étoit inilruit de la ma- 
cère dont le gsdant fe déguifoit peur aller vohr 
là belle , ^ OÎi étoit te lieu du rendez^vons ; 
car , fans cela /mon deflein échouoit* Je laiflai 
à mon valet, qui en fa voit affez pour vendre 
vingt manans co^tmé^ celui «là , le foifi d*en 
tirer les iclaircifiemen^ que )e loutiàîlbis ; & ^ 
uns attendre qu'ir^ut expédié fa commiffion, 
je repris le chemin '^e Séville, pmtagé entre 
Tefpérance -& 'ta MiiAte. Deux^Keures apr^ 
être arrivé^ mon vakf entra daàs ma chatnbre ^ 
&me fit le récit de la plaifante converfatioa 
i^'ilavoit eue avec le pauvre diable de*pay&fi*> 
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qui s'eftimolt fort heureux de m'avoir échappé', 
-& qui 9 ne foitp^onnant rien du tour qu^on lui 
jouoity.s^étoitmisàdégoifen - ' 

Urne dît donc que le galant difabelle fe dé- 
guifoit en payfan, &quefa femmèrde-chambre 
.rintroduifoit à l'heure marquée^ par le jardin 
de derrière Jainailon de dpm Louis, dans fou 
appartement ,* oîi il n'y avoît point de lumière 
-pour plus de sûrfité. Tout cela étoît félon mes 
defirs ; &: , par la defcriptîon qu'il me fit dé 
-cet amant fortuné^ nous étions à- peu-prés de 
finêmç âgé &' de même taille. Peur le rèfté^, 
robfcurité me favorifoit ; de ïorfe que je 
.jn'ayois point à craindre d'être éecôfihu. 
r J'eus bientôt ^trouvé un habit tel qu'il me . 
Je falloit; je. le mis, &C je m'en fus, tin peu 
avant l'heiii-e marquée , au liei* du rettd^z-vous. 
A peine y étois-je arrivé, que je fus introduit 
par la. tcop fidèle confidente. Elle me mena 
; au travers, du )ar4in, dans un petit 'cabinet 
qu'il y avoit à l'entrée de la maifon , oh 'fe 
découvrir d'i^bord , quoique dans Pobfcurité^ 
.mon indigoe maîtreffe : elle âoitdafitJ^iStt dés- 
habillé, fort léger, & tout propre à l'amou- 
rçi^ dédmt* Elle me fauta auf&tôt au col, 
fans me dire un feul mot ^ 6t)e tk bien , par 
fes carefTes, qu'il n'étoit pas queftlon de pa- 
.xçks, mais d'effets; ainfi je qi^en donnai au 
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cœw-îoie* J'eus tout lieu de m'^applau^r <!& 
mon expédition ; car , avant que de nous fé* 
parer, elle me donna à entendre que j'avois. 
fait des merveilles , fort au^elà de ce qu'elle 
attendoit, Qi^nd nous e&mes paffé enfemble 
environ qua^e heures dans les plus doux plai- 
£rs 9 la femme-de-chambré vint nous avenir 
qu'il étoit tems de fe quitter; ce que nous 
fîmes , non fiuis offirir encore une petite libar 
tion à Vénus, 

Je m'en fus fur le champ chez moi; 'je me 
mis au. lit , & )e n'eus pas befoio de lAeh 
prendre pour me Cîiire dormir. Le l^iemain,; 
\e commençai à réfléchir férieufement fur cette 
aventure ^ S( fur la manière dont )e devois. 
my prendre quand je feroi$ avec mon infir 
dèle; mais je ne pus me détermine^* à rien^^ 
& je réfolus d'attendre que je vifle comment 
elle me recevroit. Je fus^ la voir environ midi,; 
ic je M ^ouvaû beaucoup plus gaie & plusi 
obligeante à mon égard qu'à l'ordinaîte ^ eti 
un mot f j'en fiis fi charmé, que je fimnai dansi 
le:moment le déffiein de 1m rmdire cette nuiu 
là mdme une feconde vifite incogMo^ic poui? 
cela d'être le pKHEMer au rendez-vous , en, cis. 
que le galant (te la campagne s^aviaSit d'y vemr< 
«A l'heure marquée ^ ma conduârice m'ouvrit 
:fe porte 4^ Jirdjpi i mm çommjj ellç te w?. 
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ferma avec trop de précipitation, mon habit 
s'y trouva pris p & pour furcroît de malheur , 
elleiaiffa tomber la clef qu'elle avoit dans fa 
main. Je voyob bien oit elle étoit ; mais je ne 
pouvoîs pas me baifTer pour la prendre , à caufe 
que j'étois retenu par mes habits , ni je n'ofois 
parler , de peur d^être reconnu. A la fin , à 
force de chercher y elle la trouva , & aufli-tôt 
elle ouvrit la porte pour me mettre en liberté; 
mais dans ce moment mon rival parut ; '& fe 
voyant précédé d'un autre lui-même , il entra 
de force, &'fe jetta fur moi* 

A la vue de deux Sofies ,* Thérèfe ferma la 
porte toute enrayée, & s'enfuit, en criant 
comme une folle : ain^ nous eûmes le plaifir de 
nous trouver feuls, le galant & moi , renfer« 
mes dans le jardin. Cependant , pour me tirer 
d'affaire avec lui du mieux qu'il m*étoit poi^ 
fible , je lé renveriai par terre , & je le bourrai 
d'importance à coups de poings j car heureu- 
fement nous n'avions ni l'un ni l'autre aucune 
arme offenfive. Les cris de la femme-de-cham- 
bre , joints au bruit fourd que nous faifion$ 
en nous chamaillant, réveillèrent un gros ma'* 
tin anglois qui gardoit la maifon ; il s'en vint 
d'abord à nous , & fans dâ-e gare , il fkifit mon 
rival par le bras, & le houfpilla à merveille* 
Quelques xaiibns que j'euiTe de le laifler &ire , 



io6 ' V o y A ces 

j^eas pitié -du^uvre diable , & trte jcttant fuf 
le chien 9 je le tuai , c*efi-à*dirè , que je lur 
(errai fi fort la gorge avec les mains , cfLie je 

• rêtranglai, & qu'il rendit le dernier foupir en 
lâchant prife. 

Mon rival , fe voyant délivré par mes mains 
contre toute attente , me rendit mille grâces 
de ma générofité ; mais il n'eut pas plutôt ou- 
vert la bouche, (jcar jufquesolà nous n'avions 
pas defferré.les dents ni l'un ni l'autre) , que 
je le recpanus pour un de mes particuliers 
amis. Quoi ! c'efi: .vous , don Juan ! m'écriai-je : 
par quel hafard .êtes-vous ici dans ce dégui- 

* iement ? Je pourrois vous faire Ja même quef-' 
tion, me répliqua • t - il ; mais, pour couper' 
court , îe vous dit ai que fi feuffe fu que vous' 
aviez quelque prétention dans cette maifon , 
je n'y aurois jamaisrien entreprise votre pré-'^ 
îudice. Il :n'y a pas de mal , lui dis^^je ; je rie 
fi|is point lâché que la choie foit comme elle 
cft. Ainfi noas ne fîmes qiie ^rire de notre 
aventure , qui ne fe feroit peûtrêtre pas ter- 
minée entre tout autres gens de notfe nation ^ 
qu'il n'y eût eu du fang répandu. Cependant 
il étoit queftion .de nous fauyer fans perdre- 
dé tems ; car toute la maifon avoit pris l'a- 
larme , & venoit à.nous armée de bâtons, -de 
fourgons , de pèles à feux , de broches , &c; • 
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Mon asm tnt cpndutfit à un endroit du jar- 
din où la muraille étoit plus baiTe qu'ailleurs: 
0OUS y grimpâmes ; & c^aad nous eûmes ga- 
gné le haut , nous apperçùmes un homme qui 
Tefcaladoit, droit au-d^ûfous de nous; mais 
dom Juan Ur.*îetta par terre en defcenéant^ 
AuffitQt l'inconnu fe releva 9 & courut fur loi, 
comme un furieux , le poignard à la main » 
^ont il lui donna plufieurs coups ; à la fin , mon 
ami lui faifit le bras , &: lui arrachant fon poi* 
gnard, il Le lui enfonça dans le fein. 

Dès qu'il eut çx^édié fon homme ^ nous nous, 
retirâmes en diligence ; mais nous n'eûmes past 
fait une centaine de pas, qu'il tomba mort de 
fes bleflares* Je fus fort toudié de cet acci* 
dent; &, de peur qu'on m'accusât d'y avoir 
quelque part, fi Ton me trouvoit auprès de 
lui, je doublai le pas , & je fus me renfermer^ 
chez moi. Je me mis d'abord au Ut,. quoique je. 
fiifle. dans une fi grande agi^tation , ^ue je ne 
pus fermer l'œil de toute la nuit* Mais quelle 
lie fut pas ma douleur , lorique mon valet vint; 
le lendemain matin , me dire qu'on avoit 
trouvé mçn père & mon ami dom Juan afiaiH'- 
nés , en habits de payfan , au pied de la muraille 
du jardin de dom Louis* J'en perdis la parole, 
& prefque la raifpn. Je voulus me tuer plus 
d'unt fois ; &, (ans mon fidèle domeftique, je 
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Faurois certadnement fiiit. Mais; quand je 
fiis un peu revenu à moi-même ^ je corn-* 
mençai à réfléchir tranquillement fur cette 
étrange aventure ; & bien que j'eufle une dou« 
leur inexprimable d'avoir perdu un fi bon 
pèreV }e n'étois pas llomme à m^atitger long* 
tems de quoi que ce fùt« D'ailleurs les grands 
biens dont je me voyois par^là maître y (e prér 
âmtoient à mon eipfit fous une fiicè fi riante , 
qu'ils firent bientôt tarir mes^pleîirsi 

Toute la ville crut' que mon père avoit été 
aflafliné par l'ordre de dom Louis ^ vu l'an* 
^enne inimitié qu'il y avoit entr'eux : & , ce 
qui fortifiait ce foupçon , c'eft qu'on l'avoit 
trouvé fi proche de la maifon de ce Seigneun 
Fétois le feul qui ftt perfuadé du contraire^ 
Cependant les valets qui apportèrent à la mai* 
fon le corps dé mon père ^ me remirent plu-' 
fieurs papiers qu'ils avoient trouvés dans fes 
poches 9 & entr'auti'es deux lettres qui me dé-» 
couvrirent en partie le fecret de cette malheu« 
feufe aventure. La première étcHt conçue en 
ces termes : 

«cMonfieur, 

I* Je ne iaurois réfiflef plus long»teols à vos 
9^ offres généreufes ; mais , fi je les accepte, ce 
n n'efi qu*à condition que vous romprez le 

>» mariage 
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>> ihiàKâge de vhttfe èA4 avec dônà.l(*atella ma 
>^ maîtrefle. Pouf voyez - vous d'un habit dç 
>f payfan , & deihain je you^ enverrai un petit 
M billet , où je vous marquerai plus au long c^ 
i> que vous devez faire. ' • * • ' ^ 

» Votre a &c. Thérèse >n 
Yoici la fecoadc; «. - f : r/.'. • 

<< Trouvez-vous à l'extrémité du jârdïti 'dU 
» côté du couchant, à une heaire après niînuit, 
^ & montez par une écîhelle , que vous verirez 
» attachée à la muràiÙè , & que vous àure^ 
» foin de tirer après vôtîs. Quand vous {érkt 
» entré, mettes: vous fous un berceau qu'il y 
» à -dans le coin , & àttendez-là q\it je viennd? 
n vous prendre pour vous conduire versTob* 
». jm (de vos vœux. J'aurai foin que vous ne 
^. foyez point iiiterroittpu dans vos plaifir^^ 
*► feulement prenez garde de ne pas ouvrir laf 
•► bouche ; car , fi vous* parlez , nous fommes 
<► peîrdus tous les deux. ' 

Le dénouement de cette imalheureufe affaire 
me jetta dans un trouble inexprimable; &, à^ 
force d'y rêver, je me fou vins que, dan§ la 
dernière converfatïon que j'avois eue avec mon 
père , il me' dit qu'il croyôit que c'étoit encore 
un peu trop tôt pouf me marier , & qu'il feroit 
de mon intérêt dé différer îîos noces ; qùlf 

O 
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avoit de bonnes raifons pour cela, 8c que j'en 
conviendroîs moi-même , quand il me les diroit 
dans quelques jours. Quelles que fattent ces 
raifons 9 je me doutois fort peu de la véritable, 
renvoyai une lettre à Thérèfe pour l'engager 
à m'inftruire plus en détail de toutes les parti- 
cularités de cette aventure ; mais , craignant 
qu'on ne découvrit la part qu'elle y avcNt, 
comme on le découvrit en effet , elle avoit pris 
foin de fe cacher. 

Cependant <lom Louis vint me faire des 
complimens de condoléi^nce fur la mort de 
mon père ; mais je remarquai qu'il étoit , dans 
le fond f bien aife de me voir aâuellejQent en 
pofleflîon d'un riche héritage ^qu'il m'étoit tout 
au plus permis d'efpérer auparavant. Quoique 
ïà vifîte fût courte , je la trouvai encore trop 
longue ; car , comme je n avois aucune înten« 
tion d'époufer la fille, je me fouciois fort peu 
àe Tanfiitié du père , & j'auroîs voulu rompre 
avec lui dès ce moment-là même. Cependant 
je lui fis efpérer que, lorfque les premiers mois 
de mon deuil feroient pafies , j'aurois foin de 
remplir mes engagemens avec If^belle. 

Après que j'eus (ak les funérailles de mon 
père , je me mis à examiner l'état de (es af<^ 
Éiires,'& je ne fus pas peu furpris de voir que 
la meilleure partie de fes biens étoit hypotbé<* 
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qttéc à diverfes perfonnes pour douze ans ; 
de forte qu'au lieu de me trouver riche d^ 
vingt mille écus de rente , comme je le croyoîs; 
à peine en avois je trois mille bien clairs. Il 
eft certain que mon père tâifoit une très-grofle 
figure f fa maifon étant toujours ouverte à tout 
le monde ; cependant Ton croyoit générale^* 
ment qu'il ne dépenfoit pas la moitié de.fon 
revenu. Cela me fit foupçonner qu'il falloit 
qu'il y eût là-deffous quelque myflère , mais je 
Qe pus jamais rien découvrir. Âinfi , peu fatisfait 
de ma fituation préfente , & voulant rompr« 
^tièremeat avec Ifabelle , je formai le defleia 
4e m'exiier moi-même d'Efpagne, & de m'en 
^Uer courir le moade jufqu'à ce que le terme 
dedouzfianSy fixé pour les hypothèques^ fût 
expirée 

Je fus rendre vîfite à dom Louis ^ & je lui 
communiquai mon deffeih & les raifons que 
î'avois pour cela. Il ne pou voit manquer de 
i'approuver ; car il étoit aifé de voir qu'il nV 
voit en vue que l'intérêt en me donnant fa 
fille. Il ne me preffa point de la voir, & je 
n'iniiftai pas non p)iis là-deflus.; &^ après 
quelques afluranices réciproques de nous fou<» 
venir l'un de l'autre » nous nous féparâmes. 

Il faut que f avoue que j'aurois bien voulu , 
dvaot que de partir ^' rendre encore une vifit^; 

9 M 
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ooâurne àfiiabeUe; ce n*eft pasque j'euffe aucune 
inclination pour elle : mais les plaifirs dérobés 
que j'avois goûtés avec elle m'avoient fi forf 
enchanté y que je languiflbis d*en jouir une fe-^ 
conde fois. Cependant y comme la chofe étoit 
impratiquable ^ il fallut s'en pafler. En peu de 
femaines » j*eus mis ordre à toutes mes affaires, 
& je n'attendis plus que le départ de la flotte 
deflinée pour les Indes occidentales ; car j'avois 
réfolu d'aller au Mexique, oîi j'avoîs un pncle 
fort riche , qui avoit fouvent témoigné , dans 
les lettres qu'il écrivoit à mon père , un grand 
defîr de me voir. J'avois trouvé le moyen de 
lever ûx mille écus fur mes biens délabrés ^ 
fans toucher à la vaiflelle ni aux ameublemens 
de la maifon, dont je confiai le foin, de même 
que celui de tous mes papiers , à un de mes 
proches parens y fupérieur d'un monaftère de 
Séville. 

; Un jour que j'allois me promener à environ 
deux lieues de la ville, la fangle dé mon cheval 
fe rompit, ce qui m'obligea à m'arrêter à la 
boutique d'ua felUer pour la faire raccommo- 
der. Le msutre me pria honnêtement d'entrer 
d^ns fon jardin , & d'y faire un tour de pro- 
menade pendant qu'il travailleroit à ce que je 
fouhaitois , ce que je fis. Au boiit d'une allée 
qiu traverfoit ce jardin , il y avoit un joli ber-» 
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ceiUy ob je vis une femme aiSfe^ ^i lifoit,. 
I>ès qu'elle m'apperçut , elle fit un grand cri^ 
& voulut fe retirer ; mais je Tarrêiai ; & , comme 
je lui demandois pardon de moki jAciviKté > Se 
<jae j*eus le tems de Texaminer de plus pràs> 
je ne fus pas peu furpris de- voir que c-étoit 
Thérèfe , la femmie-de-chambre de mon 'an- 
cienne msûtreffe. Cependant je réfolus àe pro- 
fiter de cette rencontre pour tâcher de décou- 
vrir quelque chofe de l'intrigue de mon père 
avec Ifabelle , oii je ne voyois pas encore, biea^ 
clair» 

La pauvre créature étort toute hars d'elle- 
même , s'imaginaot que j'étois vemi-Hli,pour ki 
feire faifir ; mais je lai défabufai biemôt avec 
quelques bonnes .paroles ;. & avw une couple 
de piftoles que je lui donnai , je l'engageai à me 
..déclarer tout ce qxi^élle favoit. . - 

Monfieur, me dit -elle, j'efpère que voms 
voudrez bien me pardonner ; car ,vce:.'<jué j^ë» 
..ai fait, n'a point été pour vous trahir, -mais» 
j'ai été (eduite par le brillant éclat rde Fo^r^ La^ 
première fois que votre père vit ma maîtrefle ^ 
il m'avoua que fon cœur étoit pris, & que fa 
raifon l'abandonnoit ; & , depuis ce tems-là ,. 
il m'a fouvent protefté que, s'il ne pouvoit 
pas en obtenir les dernières faveurs «il fe don- 
peroit la mort pour ne point furvivre à fon in- 

Oiij 
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fertùne. Quand je lui repréfentoîs qu^ vouf 
feroit ua fanglant affi-ont , il me difoit qu*il 
avoH deflTein de rompre TOtre msfriage , d'aiH 
tant plus qn^ étoit bien affuf é que vous n^aviet 
pas une forte iiiclîilation pour Ifabelle , & qull 
y avoit à Séville des filles de qualités ^ aufiî 
riches qu'elle , qui fe feroiem un honneur dé 
ion alliance. 

Cependant il me fit de$ préfens fi eonfîdé'- 
tables & en fi grand nombre , pour me mettre 
dans fes intérêts , que je ne pus y réfiftefi 
Cette fatale nuit où il perdit la vie , étoit celle 
que je lui avois marquée pour TaccompliiTe- 
ment de fes defirs* Mais , continua Thérèfe , 
après avoir fait une petite paufe , il y a une 
chofe qui me pafie. Qu'eft-ce que c'eft ,' ma* 
dame ? lui dis- je. Monfieuf ^ me répOûdit-elle , 
pulfque je fuis parfaitement inflruite des fenti-> 
mens de ma maîtrefie à votre égard , je vous 
dirai que vous n'étiez pas Tamant favorifé^ & 
qu'un autre jouiiToit ^ tout à fou aife , des plai- 
firs que vous croyiez j peut-être , réfef vés pour 
vous feul. Ceft auffi ce qui me fit condefcendf e 
plutôt à ce que votre père fouhaitoit de moi , 
car je réiolus de le faire déguifer en payfari , 
comme ce gentilhomme l'étoit toujours , & de 
l'introduire auprès de ma maîtreffe , d abord 
«prè< que celui*ci fe feroit retiré. Pour prévd- 
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rnr lafiirprîfe où cela de voit naturellement la 
fetter,)'auroi$ fuppofé que fon amant ne pou- 
vant fe réfoudre â la quitter iîtôt , rèvenoît 
pafler encore un quart dTieure avec elle. Il étoît 
â'àutant plus facile de îui faire cette ïuperche- 
rie, qu'elle avôït coutume de le recevoir dans 
Fobfctirîté , & que dom louîs (biî père cou- 
chant dans la ctiâmbre voîfîne , ilfalloît de né- 
ceflîté garder le filêrice/ Mais ce qui me con- 
fond , comme je Te dîlbîs tout-à-Pheure , c'eiï 
qu^en ouvrant la porte à Tanianldè mz maî?- 
trèfle^,' une antre perfonne- s'yprefenta Jans le 
même dégitîfemént , &* entra de force avec 
lui ; &, comme- jè fufs bien affuree que ce 
h*etoît pas votre père, je ne fauroîs m^îmaginer 
qui ce pouvoir être. Je l'eus bientôt éclaîrcie 
ïiir ce point, & Je lui appris en même tems de 
quelle manière j'avois (upplantémon rîvâî. 

Cette découvert^ la fîirprit extrêmement; 
mais èlte fut bien aîfé de voir qu'elle n'a voit 
rien â craindre de ma part : car c'etoit'Ia prln* 
cîpale raifon qui Fui avoit fait quitter fa mai- 
treffe , sTmâginant bien que ji* aurois trouvé'Iès^ 
tfettres qu'elle avoit écrites à mon père. Ainll 
elle réfolùt de retourner à Ta maifon de doi» 
Louis, d'où etté apprénoît tous les foiw:s des 
nouvelles de fa âmillé , & en particuHer dlia- 
belle, qui fouhaitoît fon retour pour fé con^^ 

Oivr 
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cBer amantl Mais elle m'avoua ingénuement 
qu'elle n'en étoit jas fort, fâchée , parce q^i'ijt 
étoit un peu dur à la delj'erre ; .& vous fav^,z^ 
monfieur, me dit-ellp ,, qu'il f^vit que npu^6L% 
fions nos orges perfJant que nous le ppj^yçns*: ^ 
'Eh Wen^ lui dis-ip^.guiCqiie je %-Ç^iaHli 
vous aimez le mieux •fi yops vojiiîez renoup^ 
rintrigue noiûurne ^yeç Ilabçlle , je vous kâ^ 
préfent de vingt piftoles. Vous n'avez qujà reflui 
rer que dom Juan a'eft point mort con\nf;,e oa 
Tavoi^ publie; qu'agrès une longue & d^ngc-ç 
reufe maladie , 'il efl parifaltément guéri «de. fe^ 
bleïfurës ; mais qu'il, ne Veut pas qu'on le fqçh^ 
^ans le monde, depeur quejene Içpourfuivç 
en jûftîçe jpour avoir .tiié mon père. Mônfieur* 
mérepliqua-t-elleVje.ne faurois. rien vous re-f 
fufiîr pour une forante auffi conlidérable quç 
celle-là, « j*approuy.è fifort votre ftratagènie*, 
que j'ofe vous répondre du fuccès* Je. vais jç 
travaillerinceffamment, car auflî- bien je ©l'ioi? 
patiente de tenir les vingt plftoles. Si cela vous 
fait tant de plaîfir, lui dis je, les voilà d^a-s 
yance ; & quand l'affaire fera faite , je, vous 
en donnerai encore autant.. Elle fut toute jcljar- 
inéè de ma générofité ; &, après m'a voir fait 
bien dés remercimens , elle maçqua la troifième 
nuit cnfujte pour l'exécution de fon deffein j Si 
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me dit de^me trouver au liçu & à Theure ac^ 
coutumée , dans le même déguifement qu'au- 
paravant. Là^^defTas , je la quittai ; & , étant 
remonté: à cheval, je continuât ma promenade. 
Je me divertis très bien Iç.r^fte du jour avec 
mes amis » & je revins le Cpir à la maifon. 
.; A la fin, l'heureux moment que j'attendois 
avec impatience arriva. Ma mercenaire de con-, 
fifilente.€L'çtoit mife en fentinelle. Dès qu'elle 
Bfv'apperçuf , elle me fit entrer, & je pris una 
féconde fpis poffefSoo de ce que j'eftimois phi^ 
dans ce moment , que tous les tréfors du monde* 
Comme je ^cro.yp^ bien, de n'y plus revenir j^ 
je m'en donnai au cœur,. joie ; & la belle en 
fut.fi i'$tisfaité , qu'elle ne put s'empêcher d« 
me le dire.,à l'oreille.. . , , : 

J'avois préparé une lettre où je lui découn 
yçoi? tojat le myftère. Sur le point de me reti- 
rer , ^Ue me demanda tout doucement par quel 
hafard je m'étois tfouvé engagé dans la mal»-, 
b^ureufe aventure dont j'ai parlé plus haut. Je 
lui répondis , auffi bas qu'il me fut poflible , que 
comme je me doutois bien qu'elle me queftion- 
fîeroit là-deflu$, & qu'il étoit dangereux de 
parler , j'avois apporté par écrit le détail de 
cette affaire ; & , en difknt cela , je lui donnai 
ma lettre ^ qu'elle prit avec empreffement, 
après c^QÏ je lui dis adieu ^ non fans quelque 
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regret de m pouvoir pas continuer mes vïGteuf 
nodames; car le fencTemain je devoîs m'embar- 
^uer pour les Indes/ En traverfaot te jardiir 
pour fortîr , je demandai à Thérèfe qui me re- 
condutfoit , combien de tems if y avoit que 
dom Juan faîibit Tamour à fa maîtrefle : envi- 
ron deux ans , me répondît-ellc; & voici quelle 
en fut Poccaffôn. 

Un jour dora Tuan allant i fa maifbn dé 
campagne qui efl à deux lieues; de diftance dé 
celle de mon maître 5^ fiif attaqua par des vo- 
leurs qui le blefsèrent dangereufement ; & iî 
feroît mort fur la place. Il doni Louis ne fîit 
heureufement farvenu, accompagné^ de fis do* 
mefKques , qui donnèrent fa cfiafTe aux aflaflinj^; 
II étoît dans un fi pitoyable état, qu'on ne fûgea 
pas à propos de le porter chez lui , 5 càiife da 
frop grand éloîgnement : iaînfi mon maître le fit 
conduire à fa maifon , oii fes bleffures Te^ re- 
tinrent long-tems. Quand it eut recouvré affer 
de forces pour pouvoir fe promener , il paflbit 
ordinairement fon tems dans le jardin ; & ma 
maîtrefle ayant occaiTon de Py voir fouvent^ 
elle en devînrt amoureufe à la fureur.. E!le me 
fit confidence de fa paflibn ; & , comme f étofs 
fort propre à Aiénager une affeîre de cette na* 
f ure , je lui confeillai de fe lailïer voir à dont 
Juan; & pour cela ^ de s'y prendre de cettCL 
manière.^ 
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îl y âvoit àTextrémité du jardin tih berceau 
ôîi j'àvôis femarqué que Ce gentilhomme alloit 
^'affeoîf tous les jours à une certaine heure. Je 
dis à ma maîtteffe de s'y tendre qiielque tems 
avant luj , dans Thabillement le plus propre à 
îftfpireif de l'artiouf , de s'y mettre dans la.pof- 
ture d'une perfonne qui dort j & dé laiffer à fa 
bonne fortune le foin de faire le refte. Elle 
fuivit mon cônfeil de point en point ; & il eut 
tout le fuccès qu'elle potivoît fouhaiter ; dar 
dom Juan étant entré dans le. berceait , & la 
voyant dans cette attitude , là prit pour la 
déeffe de l'amour , s'approcha tout doucement^ 
& lui déroba un baifer. Elle fe réveilla en ap- 
J)arence totite effrayée, & fit femWant d'être 
fort en colère , & de vouloir fe retirer : mais 
le galant la retînt , & s'y prit fi bien , qu'avant 
que de fe quitter , ils furent en parfaite Intel* 
ligence. 

Ge berceau fut dans là (itite le rende^-votis 
de nos deux amans, qui ne laJflbient échapper" 
aucune occiafion de s'y voir. Mais dom Juân 
ayant parfaitement recouvré fa (anté , quoiqu'il 
afFeôât pendant quelque tems d'être fort foi- 
ble , fut fenfin obligé de prendre congé de mon 
maître & de toute la famille. Cependant t 
tomme l'amour eft ingénieux, il eut bientôt 
trouvé te moyen de revoir fa chère Ifabelle 
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dans le mêoae lieu , en Ydbfence de éom 
Louis ; & y lorfque nous revînmes en vilîe , il 
fut rérdu que je Tintroduirois de nuit dans les 
habits du. payfan qu'il engiroyoit de tems en 
tems à la msnfon , avec des préfens de fruits 
pour ma maîtrefie : ce qui n^étoit qu'un pré* 
texte pour avoir occaiton de s'écrire. 
^ Quand Thérèfe eut achevé fa petite hiftoîre i 
je lui donnai les vingt pifioles que je lui avois 
proQiifes^ & je lui dis adieu pour la dernière 
fois. Elle m'arrêta un moment pour me dire 
qu'elle étoit fort en peine comment elle fe 
tireroit d'affaire avec ùl maîtrçfle, quand elle 
verroit que dom Juan ne revenoit point ,*& 
qu'elle n'auroit plus Heu de douter de fa mort; 
cepeî)dant> ajoutait-elle ^ ce t[ui me çonfole, 
c'eft qu'ellç n'pferoit s'en plaindre à perfonne ^ 
de peur de fe trahir elle-même. Mais la pauvre 
créature ne penfoit guère qu'Ifabelle feroit 
înilruite de fout dès le matin , par laleâure de 
Is^lçttre que je lui avois remife en la quittant. 
Je lui dis de {^rendre courage» & que tpiit iroit 
bien ; & là-deffus je me retirai. Le lendemain » 
j'envoyai mon équipage à bord du vaifleau fur 
lequel je de vois m'embarquer» ^ui étoit à 
Cadix 9 5c je fuiy'is de près ; mais le vent ayant 
changé , nous ne pâmes mettre à la voile. Je 
me repentis alors d'avoir donné pi^ lettre à 
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ffabelle ; car^ par le moyen de mon argent au- 
près de Thérèfe , j'aurois pu pafler encore 
quelques nuits avec elle. ' 

^omme javois tout à craindre de fon reffen- 
timent^ je ne jugeai point à propos de retour* 
ner à terre* Ainfi j'attendis patiemment far 
notre vaifleau , que le vent nous devînt favo- 
rable. Un jour que j'étois feul dans ma cabane ^ 
occupé à lire » mon valet m^apporta une lettre 
dont voici le contenu : 

» Monfieur» 

yf Ayant appris que vous allez à Mexico « 
f> le lieu de ma naiiTance j^ je vous ferai infini* 
» ment obligé , & ce fera pour moi un très* 
^ grand honneur, fi vous voulez bien me pren* 
*♦ dre fous votre proteâion. Mon père étoit 
)t un riche marchand de cette ville , qui , eit 
» partant pour l'autre monde , m'a laiffé un 
^> bien confidérable dans celui-ci* Ceux qui ont 
» eu le foin de mon éducation dans ce pays , 
M femblent en vouloir à ma fortune ; c'eft cç 
«» qui m'a fait prendre la réfolution de m'éva* 
>p der, & de retourner dans ma patrie. Mais il 
» faudra que je me rejette entre les mains de 
n mes traîtres , fi vous n'avez pas la bonté de 
M me fervir de txrteur jufqu'à Mexico , oîi je ta- 
H cherai de recohnoître les obligations infinies 
H que je vous aurai ». 
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Je demandai à mon valet , i}tii avoît^apporté 
cette lettre, & il me dit que c'étoit un jeune 
nègre : je lui ordonnai de le &ire entrer. Je û$ 
ptufieurs queftîons à ce leune homme » aux- 
celles il répondit faos héfiter. U m'aflura que 
fon père, quoique nègre, étoit fort riche ^ & 
qu*il Tavoit envoyé , lorfqu'il étoit encore en- 
fant, à Se ville, pour y être élevé avec foin; 
il ajouta que fa lettre m'inûrui^it fuififamment 
du refie. Je pris beaucoup de plaiiir dans fa con» 
verfation, & je le reçus fort civilement , Taf- 
furant que je le remettrois fatn Se fauf à fes amis 
^Mexico. 

Quand nous fûmes feiils , il me dit qu'il avoit 
un plus grand fecret encore à me confier; mais 
qu'il fouhaitoit de n'être point interrompu. Là- , 
deflus j'ordonnai à mon valet d'aller dans la ville 
m'açheter quelques provifions; & après avoir 
fermé la porte , je dis à mon gentilhomme noir 
que nous n'avions que faire de craindre que 
perfonne vînt nous troubler de quelques heures. 
Il garda quelque tems le filence, comme une 
perfonne qui feroit dans une profond^ rêverie, 
& tenant les yeux baifles , il commença ainfi : 

Je n'aurois jamais ofé faice la démarche que 
je fais aujourd'hui , fi je ne fa vois que vous êtes 
parfaitement inftruit de ma foibleffe.Mais faîtes 
attention ^ ma jeupefl'e , au diin^t 4u pays , 4 
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Faecafianqui s^eft offerte comme d'elle-même; 
& vous conviendrez qu'il y a bien peu de pei^ 
fonnesde mon fexe qui ne fuccombafTent à une 
pâti^ille tentation. Ne foyez pas furpris de voir^ 
idans ce déguifemeht , là fiUe de dom Louis, qin 
éprouve à un tel point les caprices de l'amour » 
qu'elle fe fent forcée de vous ouvrir le fond de 
fon cœur. La lettre que vous me remîtes , en me 
quittant , a produit fur moi un effet tout con^ 
jtraîre à celui que vous vous imaginiez fans 
doute ; une paffion infiniment plus douce que 
la colère &c la vengeance, s'eft emparée de 
jfnon ame ; & la découverte d une trahifon qui 
jauroit rempli de rage tout autre que moi , m'a 
infpiré une téndreâe inexprimable pour don 
Pedro, cen eft pas que je me flatte de quelque 
retour; je prévois bien que ma conduite paffée, 
& peut-être même la déclaration que je <viens 
jde yptts faire , vous porteront à rejetter avec 
mépris un cœur qui veut fe doiîner à vous. 
Cependant, iî vous croyez qu'il y ait en moi 
quelque rc&e de lînçérité , aprèsr là foibleffe que 
j'ai eue; j>fe vous aiTurer que vous pouvez 
compter fur la proteftatiori quje je vous fais^ 
de n'en aimer jamais d'autre que vous. Je nô . 
parle pas de mariage ; je ni'en fuis rendue in* 
digne à votre égard ; mais , fi vous voulez de 
iQoi çommf je fuis i vous me trouverez auilî 



at4 V b y A G E s ^ ^ 

prête à vous fervir que le moindre de vos ef- 
claves. 

rétois fi partagé entre le plaîfir & Pétonne- 
ment que me caufoit cette aventuré, que je 
crus que tout ce que j'avols oui & vu étoit un 
foi^e. Mais , ayant tout lieu d'être convaincu 
de la iincérité dïfabelle, je lui dis, en retour, 
tout ce que la paffion la plus tendre pouvoit 
Itoe fuggérer , fans me donner le tems de penfer 
à la bizarrerie de fon procédé , & aux: confé- 
quences d'un engagement avec elle. Il me fuffi- 
foit de trouver en elle tout ce que mon imagi- 
nation me repréfentoit d'aimable dans une 
femme ; je «n'avois d'autre inquiétude que celle 
de favoir comment je pourrois la dérobier aux 
perquifitions de fon père , & à la connoiflance 
des matelots à bord ; car il étoit très-incertain 
quand nous partirions. 

Ma maîtrefle me dit que fi la démarche 
qu'elle venoît de faire n'eût pas eu l'heureux 
fuccès qu'elle voyoit , elle avoit réfolu de fe 
faire religieufe ; mais que , puifque fes vœux 
étoient exaucés , elle laifibit à d'autres à en 
prendre l'habit. Elle m'apprit encore qu'elle 
s'étoit évadée fans le fecours ni la participa* 
tion de qui que ce foit que de Thérèfe ; & que 
Tabfence de fon père qui étoit allé pour dix 

]jour$ 
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)Ours à la campagne , avoît beaucoup farorifé 
l'exécution de fon deffein. Elle ajouta que ce- 
pendant elle craignoit que , quand il feroit de 
retour à la maifon , il n'éfFrayât Thérèfe par 
des menaces pour lui faire avouer la vérité , ou 
qu'il ne la gagnât par des promeiTes, ce qui 
n'éroit pas fort difficile , puifqu'elle aimoit l'ar- 
gent à un tel point , qu'elle vendroit fon père 
pour cinq fols. Pour prévenir tout accîdej^t 
de ce côté-là , nous réfolûmes ma ma^îtreffe & 
moi, qu'elle iroit toujours habillée en homme , 
avec fon teint naturel , fans fe noircir davan- 
: tage la peau , comme elle avoit fait pour fe, 
déguifer en nègrç. 

Dans ce deffein , nous allâmes enfemble à 
la ville , oîi elle s'équipa de tout ce qu'il lui 
falloit ; après quoi nous revînmes à bord , oîi 
je la^s paffer pour un de nies parens qui s'é-' 
toit mis en tête de me fuivre , & de courir 
même fortune que moi. Le lendemain, le vent 
étant favorable , nous mîmes à la voile , & nous 
laifsâmes derrière nous toutes nos craintes. Ce-' 
pendant je crus qu'il étoit néceffaire d'inftruire 
mon valet de toute cette aventure , fâchant 
très-bien que s'il vénoit à en découvrir quel- 
que chofe par lui-même, comme il étoit diffi- 
cile que cela n'arrivât une fois ou l'autre , ce 
ne feroit pas long-tems un fecret : quoique le 

P 
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drôle gardât trqs-fidéiement les fecrets qu'on 

lui confioit. 

Nous touchâmes aux îles de Madère ; nous 
doublâmes le Pic de TénérîfFe » nous pafsâmes 
fous la ligne , & nous ne rencontrâmes rien 
d'extraordinaire pendant cinquante-trois jours; 
aii bout de ce tems , nous arrivâmes à Saint- 
Domingue 9 eu Saint-Dominique , capitale de 
nie Hifpaniola. 

Je fus charmé de trouver un auffi agréable fé- 
.jour que celui-là , après les fatigues d'un aflfez 
long voyage. Nous prîmes un logement, ma 
inaîtrefle & moi, chez un bon Efpagnol qui noih 
iraita fort bien pour notre argent. Peu de 
jours après notre arrivée , elle me dit qu'elle 
commençoit à fentir les effets de notre fami- 
liarité. Cela ne me plut pas beaucoup , & je 
tâchai de lui perfuader que je n'y avois au- 
cune part ; mais elle footint le contraire , & 
-m'en donna même quelques preuves qui ne me 
perhiirent plus d'en douter. J'étois fort em- 
barraffé à trouver les moyetis de cacher fa 
groflefle ; car elle commençoit à avoir des 
maux de cœur » fymptômes ordinaires de cette 
indifpofition naturelle. D'ailleurs je craignois 
que fa grande beauté ne découvrît bientôt fon 
fexe. 

Durant notre voyage ^ elle avoit eu foin de 
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fe tenir renfermée dans ma cabane , pour ne pas 
être vue des matelots , qui n'auroient pas man- 
qué d'en venir avec elle aux dernières extré- 
mités > s'ils avoient su ce» qu'elle étoit ; & il 
n'y avoit pas moins de danger pour une auffi 
belle femme qu'elle , à fe montrer e,n public 
dans cette partie dii monde ; oîi il y en a très- 
peu qui puiffent feulement paffer pour jolies. ' 
Ainfi j'étois fur les épines jufqu'à ce que nous 
nous biffions rembarques pour Mexico ; mais 
la ûote demeurant là plus long-tems que je ne. 
crayois, j'allai faire un tour dans les endroits 
les plus coiifidérables de l'île. Et , comme je 
comprends par vot^-e hiftoire , que vous n'y 
èt^s point allé, je vais vous en donner une 
petite description. ' 

Hifpaniola eft fituée entre le 17 & le 19 
degré de latitude ; elle a environ 120 lieues de. 
longueur & 50 de largeur. L'air y eft à-peu- 
près , pour la chaleur , comme à Séville en 
Efpagne ; les fruits y font délicieux , & il y en 
a qu'on ne trouve point ailleurs. La capitale 
eft/ Saint-Domingue , comme je l'ai déjà dit , 
qui a une charmante vue fur la campagne qui 
eft toute entre- coupée de beaux jardins & de 
rivières. C'eft là que le gouverneur de l'île 
hit fa réfidence , & que font toutes les cours 
it jufticè ; & c'eft auflî là que les habitant 

pij 
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du pays viennent de toutes parts faire leurs 
provifions. 

Il n*y a que deux autres villes dans toute 
Kle : favoir , Saint- Ji^ques & Notre-Dame de 
Haute-Grâce , dont la dernière eft au fud , & 
fameufe pour le meilleur chocolat du monde. 

La cathédrale de Saint-Domingue eu un beau 
bâtiment , & les autres églifes fe reffentent de 
la richeffe des habitans , dont il n'y a pas juf- 
qu'aux moindres artifans qui ne foient fort à 
leur aife. Les moines y vivent aufli graffement 
qu'en aucun pays du monde , & ont bien £\x 
choifir , à l'imitation de leurs frères par-tout 
ailleurs , les plus beaux endroits de la, ville 
pour leur demeure. 

Cette île fut découverte car Chriilophe 
Colomb en l'an 1491 , & a toujours appartenu 
auxEfpagnols depuis ce tems-là ; au lieu que 
prefque toutes leurs autres acquifitions ont pafle 
aux Anglois, aux François & aux Hollandois* 
Si même les François y pofsèdent quelques 
plantations , c'eft par droit d'achat, & non par 
droit de conquête ; &, comme leur principale 
occupation eft la chaffe , & qu'ils ne font pas 
fiches , les Efpagnols ne penfent point à leur 
otec ce qu'ils ont. 

Il n'y a point d'île qui puiffe fe vanter d'a- 
voir des ports plus commodes que celle-ci j 5c 
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Sans chaque port fe déchargent de Belles ri- 
vières qui abondent -en excellent poiflbn ; mais 
auffi il y a grand nombre d'alligators (efpèce 
de crocodile ) qui font beaucoup de mal. Un 
jour , j*en vis lin fur le bord de la mer y qu'on 
eût pris pour une fouche de bois. Un buffle vînt 
là pour boire ; auflîtôt Palligator fe jetta fur 
lui , le tira au fond de Teau & le dévora. Ce- 
pendant il eft facile de les éviter, à caufe de 
rôdeur aromatique qui s'exbale de leur corps ^ 
& qui fe fait fentir de loin. 

Je fus extrêmement furprîs de trouver^ dans 
la plupart des maifons , des ferpens qui tiea- 
nent lieu de chats , & qui font qicore plus 
ennemis qu'eux des rats & des fouris ; mais ce 
qu'il y a de plus admirable , c^eû, qu'ils ne 
font jamais de mal ^, n'ayant point de ve- 
nin. Seulement ils aiment la volaille , & en 
détruifent autant que les renards , fi on ne les^ 
veille de près. On trouve auffi dans cette îTe 
la fcolopendre des Grecs , & de fort grands 
fcorpions; mais, par un effet de là bonté de 
Dieu, ni ks uns ni les autres ne font malfai- 
lans de leur nature. 

Je ne vous fatiguerai pas d'une pfûs ampte 
defcription de cette île , parce qu'il n'y a rie» 
de remarquable qu'on ne trouve fur le contl- 
aient, excepté quelques herbes particulières^ 

Piii 
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mais 9 comme je ne fuis pas botanifte j it ne 
m'y arrêterai point. 

Le tems de nous rembarquer vint enfin, & 
je quittai Saint-Domingue avec quelque regret, 
m'imaginant que je rie trouverois plus de lieu 
fi agréable en Amérique. Pendant le voyage , 
ma maîtreffe fut fort incommodée. Nous arri- 
vâmes heureufement à Vera Crux ; & , comme 
nous n'y avions rien à feire , nous partîmes 
fur le champ pour Mexico , par terre. Lorfque 
je fus arrivé dans cette ville, je m'enquis de 
mon oncle ; mais Ton me dit qu'il étoit allé 
demeurer à Lima» Cela m.e fit d'autant plus 
de peine , que je craignois de ne pas trouver 
un endroit propre à nous loger ; daiis^ l'état 
où étôit ma maîtrefle ; & qu'elle approchoit 
trop de fon terme pour pouvoir entreprendre 
un nouveau voyage. 

Un ami particulier de mon oncle , qui entre* 
tenoit correfpondance avec lui , ayant appris 
mon arrivée , vint me voir , & me fit mille 
honnêtetés à fa confidération. Il me régala 
chez lui 9 & je lui trouvai plus de fi-anchife 
que les Efpagnols n'en ont généralement : feu- 
lement il avoit la même vanité que tous les 
vieux chrétiens de cette nation , qui s'eftiment 
beaucoup plus que les autres par cet endroit. 
Je lui communiquai l'état de ma inattrefle ; &, 
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par le moyen de fa femme , nous lui fîmes 
reprendre rhabillement qui convenoit à fon 
(exe. Cependant elle garda toujours la maifon 
pour n'être vue de perfonne. Don Manuel , 
c'étoit le nom de cet ami , nous offrit un loge- 
ment chez lui , que nous acceptâmes avec plài- 
ûr, dans la penféeijue ma chère Ifabelle pour- 
roit y faire fes couches plus fecrettement & 
plus commodément qu'ailleurs. 

Quand fon terme fut venu , elle mit au 
mpnde un beau garçon qui mourut au bout de 
"trois femaines. Je ne doutai point que je n'en 
fuffe le père ; car il me reffembloit comme 
deux gouttes d'eau. Ma mcutrefle fut fort foible 
pendant long-tems. Un jour que j'ctois feul 
îivec elle , elle me dit que don Manuel lui avoit 
fait faire fecrettement , par fa garde , de grandes 
offres , fi elle vouloit condefcendre à l'amour 
qu'il avoit conçu pour elle. Je lui appris que 
fa femme m'avoit auffi fait de pareilles avances ; 
mais quoiqu'elle ne fut pas défagréable, & qu'elle 
pût même paffer pour une beauté dans un pay« 
oii les femmes blanches font fi rares , je ne me 
fentois aucune tendreffe pour elle. Après pi u- 
fieurs réflexions fur ce bizarre accident, il me 
vint une penfée dans l'efprit , que je crus qui 
pourroit nous divertir en nous tirant d'intrigue. 
Je priai ma maîtreffe de donner quelque. êfpé^ 

Piv 
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Tance à don Manuel , & de me lâifTer faire le 
reftc. ' 

> Le gaillard trouva bientôt Toccalion , que je 
lui fournis moi-même , de la voir en particu- 
lier. Elle fuivit mes inftruâions , & le trânf- 
porta fi fort de joie , qu'il ne put plus fe con- 
tenir ; il oublia fa gravité efpagnole , & fe mit 
à faire des cabrioles comme un maître à danfer. 
J'en ris de bon cœur, quand ma maîtreffe me 
le conta , & je la priai de continuer à le bien 
recevoir , & de lui promettre même un rendez- 
vous , pour la huitaine , dans le pavillon du 
jardin. Elle le fît comme je lui avois dit. 

Cependant j'eus un entretien particulier avec 
la femme ; & , pour répondre à fes avances , je 
lui dis de fe trouver , la même nuit & à la 
même heure que j'avois marquées à ma maî- 
treffe, dans le même pavillon, mais de ne point 
parler , parce qu'il étoit fur l'eau , & qu'il paf- 
foit continuellement du monde tout auprès. La 
bonne femme fut auflî tranfportée de joie que 
fon mari Tavoit été ; & , pour mieux couvrir 
mon jeu , je dis dans la maifon , que je devpis 
aller , avec quelques meffieurs , à la chaffe du 
buffle pour deux ou trois jours. Je priai mon 
hôte , comme je Tappellois par gaillardife , 
d'avoT foin de ma femme en moaabfence ; & 
î'affurai en particulier ma bonne hôiefle > que 
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et n'étoit qu'une feinte pour empêcher qu'on 
ne foupçonnât rien de notre rendez-vous. 

Ma maîtreffe avoit fait précifément le même 
marché avec le mari ; & , quand l'heure mar- 
quée fut venue , nous laifeâmesle bon homme 
& la bonne femme enfemble fatisfaire tout à 
leur aife , du moins en idée , leur paflîon amou- 
reufe. La chofe réuffit à merveille. Le lende- 
main à dîner , do^n Manuel jetta maintes œuil* ^ 
lades à ma maîtr eiTe, & fa bonne femme à moi, 
ne fe doutant point du tour que nous leur 
avions joué. Sur le foir , commué j'étois à lire 
dans le jardin , je fus tout furpris^que la pauvre 
amante vint 4 mpi dans une colère effroyable , 
& me chanta pouille , me difant que je l'avois 
lâchement trahie > puifque jVvois donné à fon 
mari la bague dont elle m'avoit fait préfent la 
nuit précédente. Je compris par-là qu'elle lui 
en avoit donné une, s'imaginant d'être avec 
moi, & qu'elle venoit de la voir à fon doigt. 
Elle m'en dit tant à cette occafion , qu'enfia je 
fus obligé de \xli découvrir tout . le myftère , 
pour nie débarraffer d'elle & de fa folle paffion; 
mais j'eus bientôt lieu de m'en repentir ; car 
elle me fauta aux yeux, de rage d'avoir été 
fi cruellement jouée , & avec fes ongles elle 
me déchira tout le vifage , quelques efforts quç 
)e 6ffe pour m'en garantir : tant un amour 
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méprifé eô capable de rendre une femme 
furieufe. 
Cette aventure me fit prendre fur le champ 
, la réfolution de quitter Mexico. Le mari eut 
quelque foupçon de ce qui s'étoit paffé ; mais , 
comme il croyoit encore avoir eu les der- 
nières faveurs de ma maîtrefle , cela arrêta fbn 
reflentiment. Pour fa femme, elle fut impla- 
cable ; & , quelque foin que j y apportafle , je 
ne pus jamais lui faire entendre raifon. Âlnfi 
je pris le parti de l'éviter , autant que la bien- 
féance pouvoit me le permettre. Quelques jours 
après cette malheureufe aventure , étant feul 
à fbuper avec ma maîtreffe , elle me dit que la 
femme de don Manuel lui avoit feit préfent 
d'une bouteille d'eau cordiale. Je ne lui avois 
point parlé de ce qui m*étoit arrivé avec elle, , 
de peur que cela ne lui causât du chagrin. 
Mais, dans ce moment, je foupçonnai qu'il y 
avoit quelque chofe qui n'alloit pas bien ; la 
peur me faifit, & je la priai de ne point goûter 
de cette eau. Hélas , mon cher , me dit-elle , 
j'en ai déjà bu, & j'efpère que vous en boirez 
auffi; car c'eft la plus agréable liqueur que 
j'aie goûté de ma vie. 

Ces paroles me jetteront dans un trouble 
inexprimable; &, deux heures après, mes 
oraintes ne fe trouvèrent que trop bien fon- 
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dées; Ma maîtreffe tomba tout d'un coup en 
co^vulfion ; & , malgré tout Fart dés médecins, 
elle expira dans mes bras, perfonne ne dout^mt 
qu'elle n'eût été empoifonnée. J'avois , dans les 
tranfports de ma fureur Se de mon dérefpoir , 
déclaré à don Manuel que fa femme étoit l!au- 
teur d'une fi noire aâiôn ; & , quand il voulut 
favoir oîi elle étoit , on lui dit qu'elle étoit 
fortie avant la nuit, &t que, fans doute ^ elle 
étoit allée à la ville de Saint -Jago fur le lac, 
chez une de fes parentes. Le pauvre homme , 
tout défolé y envoya fur le champ après elle ^ 
mais on ne la trouva point. Il parut auffi affligé 
de la perte de ma chère Ifabelle que moi- 
même ; &c je fuis bien certain que , s'il avoît 
rencontré fa femme dans ce moment - là , il 
l'auroit facrifiée aux mânes de la mienne. 

Peu s'en fallut que je ne fuccombafCe à la 
douleur que me caufa la fin tragique de cette 
aimable perfonne ; car j'avois toutes les raifons 
du monde d'être perfuadé que fon amour pour 
moi étoit fincère. Vous jugez bien que je ne 
pouvois pas demeurer plus long-tems dans la 
maifon où ce cruel défafiiçe étoit arrivé. Mais 
comme je me difpofois à en fortir , le corre- 
gidor m'envoya chercher pour l'informer au 
jufie de la chofe. Je parus devant lui, & je lui 
dis toute la vérité; rafiurant , au furplus^ que 
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c*étcît ma femme que j'avois perdue. Don 
Manuel , quoique Je déclaraffe qu'il étoit inno- 
cent, fut faifi & mis en prifon , parce qu'on 
fuppofoit qu'il avoir favorifé révafion de fa 
femme. Mais , peu de' jours après , on eut 
nouvelle qu'on Tavoit trouvée. dans les bois, 
aâaffinée , fans doute par des Indiens , comme 
elle cherchoit à fe dérober aux poûrfuites de la 
^ftice. Ceft ainfi qu'elle reçut la jufte récom- 
penfe de fa barbarie envers une femme qui ne 
lui avoit jamais fait de mal ; quoiqu*à dire le 
vrai , ce fût proprement à moi qu'elle en 
voulût. 

Quelques jours après cette fatale aventure , 
l'appris que des marchands avoient deffein de 
traverfer le continent avec une bonne efcorte, 
pour aller à la mer du fud. Je fis connoiilance 
avec eux; je fburnis mon contingent pour4es 
frais du voyage , & nous partîmes enfemble de 
Mexico , dont le féjour m'étoit devenu infup- 
table j depuis- que j'y avois perdu le feul objet 
de mes vœux fur la terre. Et il faut que je 
vous avoue que , malgré toute ma philofophie, 
je ne .puis point encore penfer quelque tems à 
cette cruelle perte , faôs que le cœur me faigne. 
J'ai fait tout ce que j*ieit pu pourdifliper ma 
douleur ; & il eft vrai que le tems & la bonne 
c<M3Eipagnie r<^ot beaucoup foulagée i mais il 
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s'en faut bien que je fois tout -à -fait guéri; 
c*eft un feu caché fous la cendre ; & je crois 
fermement que les charmes du beau fcxe ne 
troubleront plus jamais mon repos. 

Nous nous mîmes en chemin avec une ef- 
corte de cinquante foldats Efpagnols, pour nous 
défendre contre les Ihdiens qui faifoient métier 
defe jetterfur les Européens qui traverfoient le 
continent , s^ils n'étoient pas trop forts pour 
eux. 

Je n'ai pas befoin de vous dire que Mexico 
eft une des plus belles villes du monde, qu'elle 
cft fitué fur un lac 9 & qu'il n'y a d'autre che- 
min pour y aller que trois grandes chauffées 
qui répondent à autant de villes dans les terres* 
Mais une chofe fort extraordinaire , c'eft qu'une 
partie du lac eft falée, mal-faifante , & qu'on 
ny trouve aucun animal vivant, & l'autre eft 
douce, faihè & abondante en excellent poiffon. 
Comme l'on a plufieurs bonnes relations du 
continent de l'Amérique , & de la conquête 
qu'en fit mon îUuftre compatriote Fernand 
Cortez, je ne vous en dirai rien de plus. J'ajou- 
terai feulement que Céfar & Alexandre n'ont 
été , au prix de ce fameux, capitaine , que de 
petits conquérans; il n'y a qu'^ lire fon hiftoire 
pour s'çn. convaincre. 

Nous ne rencontrâmes aucun Indien qui 
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nous fît la moindre infuke , parce que nous 
étions bien efcortés , & nous arrivâmes heu^* 
feafement à Ségovie, qui eft une ville encore 
dans les terres, environnée de rochers , & aflez 
mal bâtie. Une quinzaine de mes compagnons 
de voyage voulurent s'y arrêter, & je ne fus 
pas fâché de me joindre à eux pour me re- 
mettre de la fatigue du chemin ; car il nous 
avoit Êdlu traverfer des montagnes efcarpées, 
& plufieurs rivières fur des radeaux , ce qui 
eft quelquefois dangereux, quoique nous paf- 
iâmes par-tout fans aucun accident. 

Je demeurai quinze jours à Ségovie. Je fus 
fort furpris de ce que me dirent quelques ha- 
bitans , que Tannée précédente environ deux 
cents Anglois^ flibufUers, avoient pafle, avec 
un riche butin, de la mer du fud dans celle du 
nord, malgré toute l'oppofition des Efpagnols 
qu'ils avoient battus à diverfesreprifes, quoi- 
qu'ils fuffent dix contre un ^ & qu'ils euîfent 
même tout l'avantage du vent. Cçs bonnes gens 
en parient comme de tout autant de diables , 
& foutiennent qu'il falloît qu'ils fîiflent aidés 
des malins efprits^>oiu^^fidre ce qu'ils ont falu 
Mais la vérité^ eft que vos compatriotes mé- 
prifent la mort , & s'expofent avec un cou- 
rage intrépide aux plus grands dangers. 
, Après nous être bien remis de notre Êitigue^ 



deRobekt Boyle. 159 

nous partîmes de Ségbvie & nous Continuâmes 
notre route pour la mer du fud avec une ef* 
corte dlndlens au fervice des Efpagnols , qui 
relevèrent la première : & il faut avouer qu'il 
n^y a pas de gens dans le monde plus fidèles 
que ces pauvres miférables qui reconnoiÏÏent 
la domination de l'Efpagne. Nous traverfâmes 
un pays fertile , uni & fort agréable fur des 
mules qui font une très - bonne monture pour 
le voyage. Nous nous divertîmes en chemina 
tirer des finges qui nous faifoient cent petites 
niches 9 courant fur les arbres quand ils nous 
voyoient , & nous piffant fuir le nez, ou quel- 
quefois même nous régalant de quelque chofc 
de pis. , 

Quand nous fumes arrivés à Sanâa Fé, pe- 
tite ville qui a un port fur la mer du fud, nous 
eûmes le ionheur de trouver un vaiffeau prêt 
à mettre à la voile pour Lima. Nous nous ren- 
dîmes inceflamment à bord , & nous levâmes 
l'ancre ce foir-là même. Après un voyage de 
vingt-cinq jours, nous arrivâmes heureufement 
à Lima. Nous débarquâmes à Calao y qui efl: 
. un des plus beaux ports de la mer du fud, Sz 
celui oii fe rend la flotte Efpagnole qui va tous 
les ans au Pérou. Le bourg eft fitué fur une 
^ pointe de terre qui s'avance dans la mer; il y 
a de bonnes fortifications & une forte garnifon 
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très - bien entretenue, renvoyai d'abord mon 
valet à Lima pour informer mon* oncle de 
mon arrivée, & lui dire que faurois l'hon- 
neur de le voir le lendemain ; mais je fus tout 
ûirpris qu'au bout de quatre ou cinq heures 
je vis venir fon carrofle avec quelques-uns de 
fes domeftiques pour me conduire chez lui. 
Mon oncle étoit juge civil de Lima, & avoit 
un grand pouvoir dans cette ville. Il m'en- 
voya fon major- dôme pour m'accompagner, 
& pour me dire qu'il s'impatientait de me 
voir, & qu'il feroit venu lui-même me cher- 
cher fi la goutte ne l'obUgeoit pas de garder- 
la maifon. Je ne m'arrêtai qu'autant de tems 
qu'il m'en falloît pour changer de linge & d'ha-- 
bit, après quoi je montai en carroffe avec le 
major-dôme , & à la nuit nous arrivâmes chez 
mon oncle. Il me reçut avec de grandes dé- 
monftrations de joie, & me fit toutes Içs car- 
reffes imaginables. 

Je lui fis l'hiftoire de la mort tragique de 
mon père , mais fans lui .parler de fon amour 
pour Ifabelle. Il fut extrêmement frappé de 
cette nouvelle ; & il m'avoua que la principale 
raifon qui lui avoit.falt prendre le parti de re- 
tourner en Efpagne , c'étoit l'avantage de vivre 
avec un frère qu'il aimoit fi tendrement. Je 
lui dis alors que comme cela ne pouvôit plus 

être^ 
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être , je fuppofois qu'il changeroît de réfoUi- 
tion; mais il me répondit qu'il y avoit déjà 
deux mois qa^il avoit envoyé devant la plus 
grande partie de fes effets , de forte qu*il falloit 
néceffairement qu'il fuivît. Je lui donnai à- en- 
tendre qu'il n'étoit pas en mon po;ivoif de 
raccompagner. Il fit tout ce qu'il put poui^ m'y 
engager ; mais quand il vit que cela étoit inu- 
tile, il me dit que puifque j'avois réfolu de 
demeurer en Amérique , il me laifferoit un petit 
bien à Lima , qui pourroit m'y faire vivre hon- 
nêtement. Cependant il ïti^introduifit dans la 
plupart des meilleures familles de la ville. Le 
vice-ror lui-même méprit fous fa proteâion^ 
& lui promit d'avoir foin de moi. 

Le Jour du départ de mon oncle pour TEiV 
pagne étant venu, je l'accompagnai à bord du 
vaifleau far lequel il devoit s'embarquer ; & 
là nous nous dîmes adieu , non fans répandre 
des larmes. Je me fuis repenti bien des fois de 
ne l'avoir pas fuivi ; mais Ton ne fauroît fuir 
fon deftin , quelque chofe que l'on faffe. 11 me 
laiffa une belle maifon bien meublée , & une 
plantation dont le revenu fuffifoit pour me faire 
vivre félon ma qualité, avec promefTe qu'à 
fa mort il me donnf roij le refle de ïes biens; 
car il n'étoit pas marie , & il Ji'avoit point de 
plus proche parent que moi. 



141 Voyages 

Je profitai de tous les plaifirs innocens que 
le féjour de Lima peut procurer ; & à dire le 
vrai, il n'y manque rien que la liberté de voir 
le beau fexe, quoique par rapport ^ moi, cela 
m'étoit prefqu'indifFérent. Le vice-roi me té- 
moigna toujours beaucoup de bonté ; mais 
étgnt mort fubitement , je n'eus que trop de 
fujet de regretter fa perte ; car celui qui lui 
fuccéda fe trouva être d'une toute autre dif-r 
pofition à mon égard. Il changea généralement 
tous ceux à qui le défunt avoit donné des 
places , & je fus un des fouffrans. Non content 
de cela^ il profita de toutes les occaiions de 
me témoigner du mépris, & fouvent il me fit 
des affronts fi fenfibles qu'il ne falloir riea. 
gioins que fa dignité pour le mettre à couvert 
de mon reflfentiment. A fon exemple , plufieurs 
defes créatures commcnçoient à me maltraiter; 
mais je réfoîus fermement de ne plus foufFrir 
leurs infultes. 

Vn jour, revenant de ma plantation, monté 
fur ma mule , & fuivi feulement de mon ancien 
valet , je rencontrai dans un chemin étroit le 
neveu du vice-roi , qui alloit à la campagne 
çn chaife roulante. Comme je n'a vois pas grande 
eirvie de lui faire place, nous demeurâmes q\|el* 
que tems à nou:^ regar4er. A la fin voyant qui^ 
je ne me mettois point en deyoir de lui céder. 
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il entra dans une telle colère qu'il fe jetta dé 
fa chaife & enfonça fon épée dans le corps de 
ma mule qui tomba roide morte. Il n'en falloît 
pas/ tant pour exciter ma bile; je mis Tépée à 
la main, & du premier coup que je lui portai^ 
je rétendis furie carreau, & je le lalffai dans 
le même état que ma bête. Il avoit plufieurs 
perfonnes à fa fuite ; qui fe jettèrent aufli-tôt 
fur moi & fur mon valet , nous faifirent de 
force , & nous traînèrent devant le vice-roî. . 
Ce malheureux , ravi d'avoir un prétexte 
d'exercer fur moi fa cruaiité, me condamna k 
être tranfporté à Baldivia pour toute ma vièv 
malgré Tinterceffion du peu d'amis qui me rci^, 
toient. 

Ilauroit été inutile de me plaindre du mau- 
dit tour que la fortune me jouoit : &t pour 
achever de me défefpérer , le coquin de vice- 
roi donna ordre que l'on me remît à dom. 
Sanche Ramirez , qui étoit fon parent & fon 
aflbcié en fait de commerce. C'eft le même 
que je vous ai, amené, & dont je ne pouvoîs 
me venger d'une manière plus fenfible , puif- 
qu'il fait fon Dieu de fon argent. Ce vieux 
pécheur m'occupoit aux emplois les plus fer- 
viles , mais je trouvois moyen de m'en dif- 
penfer lé plus fouvent en payant ; car je re- 
ceyois toutes les années mon petit revenu dfe 
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Lîma y je veux dire celui de ma plantation p 
parce que le vice-roi s'étoit faifi de tous mes 
biens meubles , & il en auroit fait autant de 
ce fonds de terre, fi Thônnête Indien à qui j'en 
avois remis le foin , n'avoit foutenu fortement 
qu'il appartenoit à mon oncle. 

Don Ramirez avoit une fille fort belle , qui 
aimoit un colonel de la garnifon de Baldivia. 
Ce colonel , malgré ma condition , ne fe fai- 
foit point de honte de me fréquenter , & me 
difoit fouvent tout ce qu'il fouffroit pour la 
jeune demoifelle. Je lui demandai un jour fi 
elle étolt inftruite de fa paflîon ; il me répondit 
qu*ouî , & qu'il fe flattoit même de quelque 
, retour , quoiqu'ils ne fe fuflent jamais parlé 
autrement que des yeux , lorfqu'elle venoit à 
une galerie qui doanoit fur la cour des gardes. 
Je lui dis là-deflTus , que, s'il vouloit lui écrire 
une lettre , j'en^agerois ma vie , que )e la lui 
ferois tenir sûrement , & que j'en aurois même 
une répoafe, fi elle avoit du penchant à çn 
donner. Il m'embraffa & me remercia de mon 
offre ; après quoi il écrivit un billet doux à la 
belle , & il mêle remit. Je raccompagnai d'un 
autre , oîi je l'afftirai que j'étois tout dévoué 
à fon fervice pour laSaire en queftion. Deux 
jours après, je trouvai une réponfe dans. un 
^rbre creux du -jardin 9 oii je lui avois fait fign,^ 
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d'aller chercher les deux billets que j'y avoîs 
\nis. Je portai cette réponfe au colonel , qui 
en fut tranfporté de joie. 

Cependant , à force de s'écrire, ils en vinrent 
à une conclufion ; & la bonne demoifelle réfo- 
lut enfin de fe livrer à la difcrétion du colonel. 
Pour cela , nous prîmes une échelle de cprde , 
affez grande pour atteindre de fa fenêtre à la 
terraffe de la cour des gardes ; & nous fumes 
dans la nuit, à l'heure que nous lui avions 
marquée , fur cette terraffe* Elle ouvrit auflîtôt 
fa fenêtre , & je lui jettai un peloton de ficelle 
dont un bout étoit attadhé à l'échelle , afin 
qu'elle pût la tirer en haut ; ce qu'elle fit ; 
après quoi , elle la lia ferpie à un coffre de fer 
qu'il y a voit dans fa chambre, & elle s'aven- 
tura deffus* Mais , comme elle defcendoit en 
tremblant.de peur, les fecouffes qu'elle donna 
à l'échelle firent remuer le coffre de fer de fa 
place, A ce bruit , fon père sëveilla tout ef- 
frayé , s'imaginant que les voleurs étoîent dans 
la maiibrt. AufEtôt il fe leva , & fit lever tous 
fes domeftiques pour favoir ce que c'étoit; 
mais le colonel avoit dé}a décampé avec & 
maîtreffe. 

Quand ce vieux ladre eut afTeitiblé tout fon 
monde , h première chofe qu'il fit , fut de 
courir à la chambre ok étoit fon argent ; mais 
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voyant qu'oD n'y avoîc pas touché, il coffi* 
inença à fe remettre un peu de fa frayeur. Je 
vous avoue que j'aiirois fouhahé de toute mon 
ame que nous enflions pu enlever fon argent 
auflî bien que ùl fille, tant je le haïflbîs. Il fut 
quelque tems fans aller dans la chambre de la 
belle, ne fe défiant de rien de ce côté-là , mais, 
lorfqu'il vit qu'elle étoît partie, & qu'elle avoit 
emporté la donation par écrit d'un bien aflez 
confidérable , qu'une vieille tante lui avoit 
Jaiffé , il entra dans une colère ef&oyable. Pour 
moi , je fus ravi qu'elle ne s'en fut pas allée 
les mains vuides ; car i'eftime que l'argent eft 
le nerf de l'amour auifi-bien que dç la guerre. 

Le pauvre diable ne pouvant deviner de quel 
côté avoit tiré fa fiile , fe mit à courir dan$ 
l'enceinte du château comme un furieux, avec 
une douzaine de nous à fes troufles (car j'étois 
rentré dans la maifon au premier bruit que 
j'avois entendu). Et quand nous fûmes tout près 
du foflîp , où il n'y avoit point alors d'eau , 
parce que la marée étoit defcendue , mais où il 
y avoit, en échange , beaucoup de vafe. Quel- 
ques-uns des valets. crurent voir quelque chofe 
au fond ; auflîtôt notre vieux taquin voulut y 
regarder ; & , comme la* vue commençoit à lui 
manquer , il fe baifla fi fort pour mieux fe fa- 
lisfaire , que Iç diable me poulTant dans ce 
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moment , je lui donnai du genoux dans les 
feffes , & je le fis tomber fur fon nez au beaa 
milieu du foffé. Je fus le premier à crier au 
fecours ; mais je ne nie hâtai pas beaucoup de 
lui en donner ; à la fin , on apporta des cordes ; 
& , après qu'il fe fut bien débatu dans la vafë 
pendant un gros quart d'heure , nous le tirâmes 
en haut dans un joli état, 

Heureufement il ne crut point que cela eût 
été fait à deffein , mais par pure mégarde. Le 
lendemain , j'eus occafion dé voir la demoifelle 
& le colonel , qui avoit obtenu du prêtre \à 
pèrmiffion de coucher avec elle. Cet amant 
fortuné étoit fi charmé du fervicé que je hif 
avois rendu , qu*il nie promit de me faire avoir 
ma liberté , ne doutant point qu'il n'en vînt à 
bout ^ dès-là que l'argent étoit le fou verain Bien 
de don Ramirez. Mais nous ne fumes pas peu 
furpris qu'il le refusât tout net ; parce que 
le vicé-roi du Pérou lui avoit donné là-deflus 
des ordres fi exprès , qu'il étoit plus de fort 
intérêt de me garder, que de me relâcher, à 
quelque prix que ce fût. Cependant la propo^ 
jfition du colonel ouvrit les yeux à ce vieusr 
ladre , & lui fit com{)rendre qu'il falloit que je 
fuffe du fêcrét dans TafFaire de fa fille» Il eii 
fut fi irrité , qu'il me fit attacher à la jambe , 
avec un cadenas > une groffe pièce de bois > 

Q iv 
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que j'étois obligé de traîner par -tout après 
moi. 

Le colonel & fa femme , qui y par parénthèfe ,' 
avoient trouvé le fecret de retirer des mains de 
don Sanche le bien qui venoit à cette dernière, 
furent fort fâchés de me voir traiter fi mal,, & 
mirent tout en ufage pour me faire avoir ma 
liberté : mais ce fut inutilement. Je paffai trois 
ans dans ce miférable état, pendant lefquels 
j'eus la copfolation d'apprendre que mon im- 
placable ennemi y le vice-roi du Pérou , avoit 
été rappelle en Efpagne, pour y rendre compte 
de fcs malverfations. A cette nouvelle , Tefpé- 
rance que j'avois d'abord conçue de me voir 
un jour libre» commença à fe réveiller; mais 
elle s'évanouit prefque auffitôt. Le vieux co- 
quin de Sanche avoit réfolu de m'îmmoler à 
& vengeance , & je demeurai encore de»x ans 
dans ce trifle efclavage , quoique , grâces au 
ciel , rien ne fut jamais capable de m abattre 
lout-à-fait. 

Cependant le colonel trouva le moyen de me 
dire qu'il y avoit un vaîfieau dans la rade , 
chargé pour Lima , & que le capitaine étant 
un de ks bons amis ^ il l'avoit engagé à me 
prendre fur fon bord , fi je pouvois , par quel- 
que expédient , me tirer des griffes de mon 
arabe de maître. Je fis tous les efforts imagi- 
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nables pour en venir à bout y mais en vain ; 
& je me crus encore une fois livré à une éter- 
nelle fervitude. La nuit de ce même jour-là , 
comme je tâchois de me tranquillifer , & de 
prendre un peu de repos , j'entendis tout-à'« 
coup un grand bruit dans la cour du château ; 
& un moment après , je fus fort furpris de voir 
entrer un officier & une bande de foldats , qui 
me faifirent comme fi j'euffe confpiré contre 
l'état , & qui me menèrent de force chez le 
colonel. Mais ma furprife fe changea, bientôt 
en joie , quand il m'eut dit que ce n'étoit qu'un 
flratagême pour me procurer ma liberté. Je lui 
en témoignai la plus vive reconnoiffance , l'af- 
furant qu'il m'avoit rendu au triple l'obligation 
qu'il difoit m'avoir ; mais j'ajoutai que je ne 
voulois pas accepter ma liberté , que je ne viffe 
de quelle manière don Sanche prendroit la 
chofe, parce que j'en craignois les fuites. Il me 
répliqua qu'il favoit le# moyens de l'appaifer , 
& que je n'avois qu'à le laifler. faire. Je m'en 
fus donc à bord fur le champ , & noi)S mîmes à 
la voile dès la même nuit. Notre voyage ne 
fut pas des plus heureux , car nous eifuyâmes 
plufieurs tempêtes ; à la fin 9 poUirtant » nous 
arrivâmes fains & faufs à Calao. 

Avant que de paffer outre , je vous donnerai 
une courte defçriptioa de Baldivia , parce 
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qu'on permet à peu d'étrangers d'entrer dans 
ce port. 

Baldivîa ou Vàldivia eft ainfi appelle du nom 
de fon fondateur , qui étoit un £fpagnol. Là 
vieille ville étoit fituée un peu plus avant dans 
les terres que la nouvelle, tnais elle a été en- 
tièrement détruite par les Indiens. Pierre Bal- 
divia & fes gen$ exerçoient fur eux une telle 
tyrannie , qu'ils prirent enfi^ courage ; & , lés 
ayant fait tomber dans une embufcade , il les 
exterminèrent fans qu'il en échap{3fât un feul. 
Pour la nouvelle ville,- elle cft fi bien fortifiée, 
que les Efpagnok n'ont rien à craindre de ces 
peuples , non plus que des étrangers , qui ont 
fouvent entrepris de les en chafler , mais fans 
fruit* Comme c'efi le lieu de toute l'Amérique 
où font les plus riches mines d'or , la nature 
en a rendu Paccès'fort dîffiicile ; car il y a un ^ 
banc de fable fi grand à l'entrée de la baye , 
que les vaiffeaux font obligés , pour l'éviter y 
de fe tenir àpluis de cinq cens verges du bord, 
qui eft encore défendu par un bon fort. Çe-^ 
pfendanf, quand utie fois on y a jette l'ancre , 
il n'y a point de vent à craindre , quelque 
tempête même qu'il faffe , tant c'eft un bon 
abri. , - 

Les habitant de Baldivia font prefque tous 
des gens qu'on a exilés pour leur mauvaife con^ 
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duite. Oa les fait ordinairenient travailler atii 
mines pendant un certain nrombre d'années; 
& , quafnd ce terme eft expiré , on leur donné 
en propre tant d'acres de» terre inculte. La f)lu- 
part trouvent moyen. de s'y enrichir: mais je 
vous laiffe à )uger fi la frippoianerie n'y a point 
de part. La campagne aux environs eft très- 
fertile, & produit en particulier des ponïmeè 
en abondance , dont on fait d'excellent cidre ; 
mais , pour le vin , il y eft fort rare , & ceui 
qui veulent en avoir, font obligés de le payer 
à un prix e±oi:bitant. 

On régarde cette ville comme la clef de la 
mer du fud. Le gouverneur & les officiers 
de la garnifon y font généralement envoyés 
de Lima ; mais les fofdats font pris de ceu*' 
. qu'on y tranfporte par punition ; & , s'il y en 
a peu qui n'y viennent qu'à regret , l'on peut 
dite qu'il y en a auffi peu qui fe foucient de 
quitter le pàyis , quand une feis ils y font éta- 
blis. Quoique ces gens -là ne s'embarraffent ' 
guère de religion , il y a fept églifes & troi& 
monaftères:, mais qui paroiffent bien délabrés. 
Et je ne daute pas que ceux qui pafteront là 
dans .un fiècle ou deux , ne les trouvent entiè- 
rement ruinés. 

Pour revenir à mon hiftoire , j'ai dit que 
nou» arrivâmes fains & faufs au port de Calao. 
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Tavois réfolu d'y demeurer incognito , îufqu a 
ce que je me fuffé informé de la difpofition oii 
Ton étoit à mon égard dans la ville. Pour cet 
cflFet , j'écrivis une lettre à mon fermier indien , 
cîi je lui donnois avis de mon arrivée'. Il 
vint aufUtôt , & fut ravi de me voir en liberté. 
Je l'envoyai chez plu£eurs de mes amis pour 
leur faire favoir mon état. Ils coururent en in- 
former le vice- roi , & le folliciter en ma fa- 
veur ; & , comm? c'étoit un galant homme , 
qui n'entroit point dans les reflentimens de fon 
prédéceffeur qui m'avoit exilé , il m'accorda 
fur le champ la permiiBon de rentrer à Lima , 
& d'y vivre avec la même liberté qu'autrefois. 
Je parus donc de nouveau dans cette grande 
ville ; j'y vis mes anciennes connoiâànces , 
dont je fus très -bien reçu , & je commençai 
à m'y divertir comme auparavant. Peu-à- . 
peu , je m'infinuai dans les bonnes grâces du 
vice-roi, qui me donna un emploi fort lucratif ; 
& je pafiai une année entière , eflimé du public , 
& très- content de mon état. Mais au bout de 
de tems , le vice-roi , dégoûté de fon pofte, 
trouva moyen de fe fairç rappeller en Efpagne. 
Cependant, comme il me recommandai fon 
fucceffeur, je coafervai mon emploi: durcôe, 
ce fut toute la faveur que "je reçus de ce nou- 
veau maître ; car c'étoit un homme inconftwt. 
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fier & viadicatîf. Il s'étolt nouvellement marié 
à une très-riche veuve de Lima , qui avoit une 
fort belle fille , à ce qu'on difoit , car je ne 
Tavois jamais vue que voilée , & encore à 
réglife , le feul endroit oîi on lui permit d'al- 
ler. J'appris qu'on la deftinoit au grand juge, • 
quoique bien contre fon inclination , à caufe 
qu'il étoît beaucoup plus âgé qu'elle : difpa- 
rité qui fufHt affurément pour empoifonner tous 
les plaifirs du mariage ; mais aujourd'hui l'on 
ne confulte à cet égard que Tintérêt. 

Cependant je reçus une lettre de mon oncle , 
de Séville , par laquelle il me follicitoit de re- 
tourner en Efpagne ; me promettant , pour m'y 
engager , de me faire fon héritier. J'avoue que 
je commençois à me dégoûter de l'Amérique; 
& le terme pour lequel j'a vois hypothéqué mon 
patrimoine, étant prêt d'expirer, je n'eus pas 
de peine à me difpofer à partir. Pour cet effet, 
je vendïs ma plantation à mon fidèle Indien , 
beaucoup au-deffous de ce iju^elle valbit, vou- 
lant reconnoître les obligations que je lui avois. 
Je réfignai mon emploi entre les mains du vice- 
roi , parce que je ne pus point obtenir la per-' 
miflîon d'en difpofer à mon gré. Je convertis 
tous mes effets en poudre d'or, que j'envoyai 
devant moi à mon oncle , & je n'attendis plus 
que compagnie pour aller pair terre à Vera- 
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Crus 9 qui eft un port dans la mer du nord ^ 
d'où je pourroîs commodément m'embarquer 
pour l'Ëfpagne. 

Je commençai alors à penfer férîeuCement à 
m'établir; i^ certes il en étoit bien tems, car 
)*avois au-delà de vingt-huit ans , âge auquel 
les feux de la jeuneffe de vroient , ce me femble , 
êtçe paflTés ; car, û un homme ne revient pas 
de fes folies avant que d'avoir atteint fa tren- 
tième année , il eft fort à craindre qu'il ne foit 
incorrigible tout le refte de fa vie. D'ailleurs 
tout me promettoitunétabliffenventauffi avan- 
tageux que je pouvois le fouhaiter , ayant du 
bien de moi-même, & pouvant compter fur 
celui de mon oncle , qui avoit alors quatre- 
vingt-trois ^ans. 

Me voici prefque arrivé à la fin de mon hlf- 
toire ; mais , auparavant , je veux vous donner 
une courte defcription de Lima , telle qu'elle 
eft aujourd'hui , pairce que c'a été , en quelque 
façon , le théâtre de mes malheurs. 

Lima , capitale du Pérou , eft fituée dans une 
magnifique plaine entre- coupée de collines à 
quelque diftance les unes des autres , à deux 
lieues du port de Calao , à 1 1 degrés 6 minutes 
de latitude méridionale , & à 29 degrés 45 mi- 
nutes de longitude occidentale. François Pi- 
zarro en jetta les londemens en 1 53 5 , & Tap- 



t)E Robert Boyle. ijç 
pçUa la Cîudad de los Reges ^ ou la Cité des 
Rois ; mais , dans la fuite , on lui a donné le 
nom de Lima , qui eft une corruption de celui 
de Rimac que portoit une idole que les In-- 
diens adoroient autrefois dans ce lieu-là. Après 
Mexico, c'eft la plus belle ville de toute TA- 
mérique. Toutes Içs rues en font tirées au cor- 
deau , & à-peu-près de la même longueur & 
de U' même largeur, c'eft-à-dire, d*enviroa 
. cinquante verges d étendue. Dans le centre , il \ 
y a un quarré ,' le plus beau que j'aie jamais 
vu ; & , au milieu de ce quarré , une fontaine 
de cuivre , ornée de huit lions qui jettent conr 
tinuellement de Teau que fournît une rivière 
qui paffe'aux extrémités de la ville, & fur la^ 
quelle on a bâti un magnifique pont de pierre 
par oir Ton va^aux fauxbourgs. Il y a, dans 
ces fauxbourgs, une belle promenade publique^ 
jtoute plantée en allée d'orangers, oii le beau 
inpnde 4e la ville fe rend tous les foirs. On ne 
çoinpte pas moins de cinquante-fept églifes ou 
chapelles à Lima , en y comprenant celles des 
^mbnaftères, outre vingt-quatre couvens d'hom* 
mes & douze de femmes. La cathédrale eft 
magnifique , comme le (ont aufli la plupart des 
autres égUfeç , quoiqu'elles foient, depuis la 
premier ét^ge en haut , principalement bâties 
4e boi§ , à cavife des tremblemens de teri-je , qui 
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font fort communs dans cette vîUe. I!' j «n 
arriva un en i68i, qui la renverla prefque 
entièrement ; & c'eft une chofe furprenante , 
qu'elle ait pu être fi bien rebâtie en fi peu de 
tems. 

Le vice-roi du Pérou y fait fa réfidence, & 
y exerce un pouvoir fi defpotique , qu'il a bien 
de la peine à reconnoître le roi d'Efpagne pour 
fon maître. Ceft-là que fe tiennent toutes les 
cours de juftice , & entre autres la cour fuprême 
de laquelle. on ne peut point appeller. Il y a 
aufll une inquifition qui eft pire , fur mon hon- 
neur , qu'en Efpagne. Le ciel en préférve toute 
bonne ame ; car , dans ce tribunal ^ le délateur 
jfert de témoin , & ne paroît point ; & , pour 
raccommoder la chofe , on ne confronte jamais 
les témoins à Taccufé. Lima eft encore le fiège 
d'un archevêque & d'une unîverfité qui a trois 
grands collèges bien remplis, quoique ceux qui 
étudient , y fàflent ^ pour la plupart , peu de 
progrès dans les fciences: car j*en ai fouvent 
trouvé qui étoient affez ignorans. Il y a , outre 
cela, douze, hôpitaux y dont l'un eft pour les 
Indiens en particulier. 

La garnifon de cette ville eft de deux mille 
hommes de cavalerie , & de fix mille d'infan- 
terie , mais tous pauvres foldats , fur-tout s'il 
s'agiflbit de fe défendre contre un efmemi 

étranger ; 
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étranger; car ces troupes font principalement 
compofées de créoles & dlndiens. Les créoles, 
qu'on appelle ainfi à caufe qu'ils font nés en 
Amérique, quoique de parens Européens' , font 
pour la plupart fiers , pareffeux , ignorans ^ & 
tout autant de petits tyrans , quand il^ ont le 
pouvoir en niain. Ils entendent aflez bien le 
négpce , & ne fe font point fcrupule de 'trom- 
per les gens avec qui ils trafiquent, quand ils 
le p'euVent. Us font tous enclins aux plaifirs de 
l'amour , & prêts à tout facrifier pour con- 
tenter cette paffion. Les femmes , qui font réel- 
lement fort belles , demeurent , pour l'ordi* 
naire, tout le ^our, à la maifon, afllfes le» jambes 
en croix , & muettes comone des pcdfibns ; 
•rhais, dès que la nuit vient , elles courent tes 
rues , voilées , &c font auffî hardies à demai$der 
la courtoifie , que les hommes peuvent l'être 
chez nous. £n voiti un exemple qui vous 
frappera. 

Un foir que j'étois occupé dans ma chambre 
à expédier des lettres pour l'Ef pagne , j'entendis 
frapper doucement à ma porte. Mon valet 
étoit forti : ainfi je me levai pour ouvrir ; mais 
quelle fut ma forprife de voir une femme voi- 
lée^ qui y fans faire de compliment, entra & 
s'ailit |ur un Ut de repos ! Après y avoir de- 
meuré un montent > elle ôta fon voile , &c me 

R * 
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^éconvrit un des plus beaux vi&ges que f euffe 
îamais vu« Pen 6is fi frappé , que je demeurai 
quelque tems immobile ; & je fus prêt à me 
îetter à fes pieds pour Tadorer comme une di* 
vinité. Mais elle me dit ingénument , monfieur, 
je ne fuis point venue ici poiu- le feul plaifîr 
d'être admirée ; }e vous trouve à mon gré ; & » 
fi vous me trouvez au vôtre , je crois que vous 
ne me traiterez pas mal. 

Madame , lui répondis-je , je ne fais qu'un 
moyen de vous convaincre que vous me plaid- 
iez infiniment. En dîfimt cela , je la menai dans 
une alcôve oh nous devînmes bientôt les meil- 
leurs amis du monde. Nos petites afl^es finies» 
elle me pria de la laUTer aller , fous promefle 
de me rendre une féconde vifite le lendemain 
à la même iieure ; mais ,ajouta-t-elle , s'il vous 
arrivoit de me rencontrer en quelque endroit, 
ne me regardez point , de peur que vos yeux 
ne vous trahiffent,,& que cela ne vous foît 
funefte , auffi-bien qu'à moi. Je lui promis de 
fuivre fes ordres , & là-deflus elle me quitta. 
Je fus curiçux de favoir qui elle étoit ; & ^ 
dès qu'elle fut fortie de la maifon , je pris mon 
. manteau &c mon épée ^ & je la fuivis de loin. 
Après avoir marché quelque tems , je la vis 
entrer dans le palais du vice-roL D'ailleurs elle 
étoit habillée de manière que je compris bien 
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iqu€ ce n'étoît pas une femme du commun; ainfî, 
tout fier de ma nouvelle conquête , j'attendU 
avec impatience le plaifir de la revoir. EUç 
tint parole , & me rendit vifite à Theure mar* 
quée : nous ne perdîmes point le tems en 
complîmens, non plus que la première fois, 
iriaîs nous l'employâmes du mieilx que nou$ 
pûmes; &, fi je fus charmé de ma belle incon- 
nue, elle m'avoua qu'elle n*étoit pas moins 
jfatisfàite de moi, & que la feule chpfe qui 
rinquiétoit , c'étoit la crainte de me perdre > 
ayant appris que j'avois deffein d'aller en 
Efpagne. Je lui dis que cela étoit vrai , & 
que rien ne ferolt capable de m'en détourner 
que Fambur que j'avois pour elle. A force de 
careffes , je l'engageai enfin à m'avouer qu'elle 
létoit la belle-fille du viceroi : elle me dit de 
plus , qu'il y avoît long^tems qu'elle fe fei^- 
îpit de l'inclination pour moi, & qu'elle étoit 
partagée entre fon amour & fon devoir ; mais 
que le premier l'avoit à la fin emporté. EUie 
^.m'apprit que fon mariage avec le grand juge 
de JLima devoit être célébré dans peu de jours, 
. & .elle ajouta que Tavantage qu'elle a voit de 
me connoître ne feroit qu'augmenter l'averfioa 
. qu'elle avpit d'abord conçue pour lui, Noqs 
. eûmes dès-lors plufieurs autres rendez^youj 
lie .cette nature ^ & toujours à la grande fati$^ 
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faâîon des intéteSés. Elle me fit divers prefens 
de joyaux , que j'ai précîeufement confervës 
pour l'amour d'elle, malgré tous les malheurs 
qui me font arrivés depuis. A mefure que lé 
jour de fes noces approchoit , nos rendez-vous 
devenoient moins fréquens , ce qui me cha- 
grinoit fort. Pour diffiper ma mélancolie , 
j'allois fouvent me promener fous les orangers 
dans la place publique dont j'ai parlé plus 
haut, où il m'arrivôit même quelquefois, par 
diftraftiori , de demeurer affez tard. 

Un foir , revenant à la iftaîfon , j'entendis 
un grand cliquetis d'çpées , à quelque diftance 
de moi ; &, un moment après, je vis un 
homme qui couroit de mon côté, en criant; 
pour la vierge Marie , monfieur , ayez la gé- 
nërofité de më prêter vofre épée pour me 
"défendre contré un coquin qui m'a traité de 
"là manière du mondé .la plus indigne. Je ne 
lui répondis irien ; maïs* , voyant qu'il a voit 
l'air d*un honfiriie de qualité , je lui donnai 
Iftion ëpéé , & je le fuivîs. A peiné eus -je 
tourné dans la rue voifine , que je le vis 
aux prifes avec fon ennemi , qu'il éfendit fiir 
îe carreau en moins de deux minutés. Auflî- 
tôt il prît la fuite , & me lâiffa feiil : je ne 
m'en apperçus jpoint ; &,. comme le monde 
s'aflemblôit, & que je me trouvai dans tfe 
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momçnf tout près du mort y l'on me faifit , 
fuppofant que j'avois fait le coup. E^ ce qui 
femblolt le confirmer fans réplique , c'étoit 
mon'épée qui étoit demeurée dans le corps 
du défunte J'eus beau dire comment la chofe 
s'étoit paflee, & protefter que -je n'y avois 
aucune part ; on me mena chez le corregidor. 
Cependant, comme il n'y a voit point de té- 
moin qui dépofât m'avoir vu aux prife^ avçc 
don Rodrigue ( c'étoit le nom de celui qui 
avoit été tué), & qu'il fe trouva même heu- 
reufement un homme qui déclara qye ce j)'é- 
toit pas moi qui l'avois' attaqué, je fus fim- 
plement condamne à être transporté de nou- 
veau à Baldivia. Je maudis mille fois mon 
étoile, & j'eus un chagrin mortel d'être obli- 
gé de quitter mon aimable maîtrefle^ mais le 
tems le diffipa peu-à-peu. 

Cependant on me retint en prifon dans le 
château, jufqucs à ce que le vaiffeau , fuf 
. lequel je devois être embarqué , fût prêt à 
partir. Durant ma détention , un gentilhoinme 
vintme voir , & me demanda une demi-heure 
de converfation particulière. J'avois fî bien 
gagné l'efprit de mon geôlier par mes libéra- 
lités , & mon humeur joviale , que je crois 
que fi je lui avois demandé de fayorifer pion 
évafion, il l'auroit fait ; de forte qu'il intror- 

R iii 
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àmCit avec plaifir ce gentilhomme dans itiâ 
chambre qiii , quoiqu'affez mauvalfe > étoîf 
pourtant biert la meilleiite de la prifon ; il 
tious laiffa même feiils pôiit êtfe plus en li- 
berté. Uinconnu, après s'être afïîs, me de- 
manda fi je voudrois prendre quelque rafrâî- 
çhiffement ; mais lui ayant répondu que non, 
il marmotta quelque chofe entre fes dents, 8ù 
me tint ce difcours. 

Monfieuf , vous voyez devant vous Tin- 
fortuné qui eft la caufe de votre emprifom- 
nement. Je ne vous par lerois pas fi librement , 
fi je ft'étois perfuadé de votre inclination gé- 
liéreufe & bîenfaifante. Encore un coup , je . 
vous dis que vous voyez devant vous celui 
qui a commis l'aôion! dont vous devez porter 
la peine. Je fuis gentilhomme de naiffance , & 
fi même je nVi pas eu le bonheur de, recevoir 
le jour en Efpagne , j'ai cette confolation que 
mon père & ma mère en font fortis , étant - 
tous deux nés à Cordoue ; mais la fortune 
les ayant obligés, par fes revers, à venir dans 
cette partie du monde, elle rougit enfin de 
leur avoir été fi contraire, & leur fut tou- 
jours depuis très-favorable. En peu d'années, 
Plutus , le dieu des richefles , leur rendit une 
vifite , & leur en promit de fréquentes. Il leur 
tint parole, & bientôt la fortune devint pour 
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eux du genre neutre ; c'eft-à-dire, que croyant 
n'avoir plus befoin d'elle, ils cefsèrent de Itii 
(acrifier. 

Monfieur , lui ^s- je alors , dès qu'ifs vous 
plaira.de parler naturellement & fans'^figure i 
je vous comprendrai. Eh bien donc , rcpliqua- 
t-il, pour ne pas vous laifferrplus long-tems 
en fufpens , je fuis la perfonne à qui vous 
eûtçs la bonté dç prêter votre épée , pour me 
venger d'un infâme coquin qui méritoit de 
fouffrir ^éternellement pour avoir fait la plus 
lâche de toutes les trahiibns à la meilleure 
de toutes les femmes. Et puifque je vois que 
vous n'aimez pas les longs difcours , ni les 
fleurs de rhétorique , je vous ferai mon hif- 
toire auffi' fuccinâement > & auffi iimplement 
qu'il me fera poffible. 
-Ma mère mourut il y a environ fept ansj 
& laiffa mon père dans une afBiâion fi grande , 
que le relie de fa vie ne fut prefque autre 
chofe qu'un délire continuel. Enfin la mort 
prenant pitié de fon état , vint à fon fecours , 
il y a près de deux ans ; & par là je me vis 
maître d'un bien très-coftfidérable. Comme il 
étoit déjà fort âgé & fort infirme, & qu'après^ 
tout il faut nécçflaireinent payer le tribut à 
la nature , je me confolai bientôt de fa perte j 
& , fu: mois, après ,. pe devins éperduement 

Riy 
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mmoureux d'une jeune demoifelle d'une beauté 
incomparable , du moins à mes yeux. Les grands 
biens que je pofledois me donnèrent aifément 
accès auprès d'elle , & j'eus bien-tôt le plaîfîr 
de m'appercevoir qu'elle n'avoit point d'éloî- 
gnemenc pour moi. Tout répondant à mes dé-* 
firs , je la demandai en mariage , & je l'obtins. 
Nous paffâmes pluûeurs mois dans tous les 
plaifirs de l'amour conjugal i^ & je pms dire 
que la pofleflion ne ralentit poiit l'ardeur dont 
je brû!ois pour ma tendre epoufe. Tous mes 
yœiix fe bornoient à elle , & chaque moment 
de jouiflance me fembloit nouveau. Mais enfin 
le cruelle jalouiie s'empara de mon efprit , & 
troubla la parfaite union qui avoit jufque - là 
régné entre nous. Voici comment cela arriva. 

J'avois un ami qui partageoit avec moi la 
fortune dont je jouiffois. Nous défirions , nous 
aimions , & nous faaîflions de même. Ainfi je 
ne me crus point heureux que je ne lui euffe 
£iit voir l'idole de mon cœur. Mais helas ! que 
d'angoiffes ce moment fatal ne me coûta-tril 
poî:^? Il fut frappé de fa beauté, & dans un 
inftant il perdit fon repos. & fa liberté. Je lui 
permis (car qu'eft-ce que j'aurois pu refufer 
à un ami que je regardois comme un autre 
moi* même! ) je lui permis de rendre vifite à 
ma femme , lorfque nties aflîairês m'appelle- 
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roîent ailleurs. Il en fut bien profiter, & fou- 
vent il lui fit connoître fa paflion par fes fou- 
pîrs amoureux $c par fes regards languiffans. 
Quand mon époufe s'apperçut qu'il pouffpît 
les chofes trop loin ? elle le menaça de m'ea 
avertir ; mais il la prévint , & me dit un jour: 
je croyoîs que votre femme feroit comme les 
autres , inconflante & légère ; voilà pourquoi 
j'ai fait femblant, en votre abfence, d'en être 
paffionnément amoureux , pour voir fi elle 
vous feroit fidèle; & je fuis ravi de pouvoir 
vous affûter que vous avez fait un très-digne» 
choix* 

Je vous avoue que je fus charmé de la dé- 
marche de mon ami , ne doutant point qu'elle 
ne procédât de l'intérêt particulier qu'il J)re- 
aoit à ce qui me regardoit ; mais j'eus beau- 
coup de peine à engager ma femme à recevoir 
fes vifites comme auparavant. Quelquefois ^ 
elle ne pouvoit s'empêcher de me dire : je 
Ibuhaite que votre ami foit fincère , mais pour 
moi j'en doute fort. Peu de tems après, je m'ap- 
perçus que don Rodrigue ( c'étoit le nom de 
cet ami) devenoit tout mélancolique. Je. fis 
tout ce que je pus polUr favoir quelle en pou- 
voit être la raifon , mais inutilement pendant 
quelque tems. Enfin un jour que nous étions 
allçs enfemble prendre l'air à cheval , & qu'il 
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paroiflbit encore plus trifle que de coutume^' 
)e lui dis que je ne le regarderois plus comme 
mon ami , s'il ne vouloit pas m'apprendre 
quelle. étoit la caufe de fon chagrin. Après s'en 
être long-tems défendu , il me dit que la bonne 
'opinion qu'il avpit d'abord conçue de ma 
femme fe trouvoit malheureufement fauffe , 
car il favoit de bon lieu qu'elle ne m'étoit pas 
fidèle. 

Vous' pouvez' penfer que cette déclaration 
fut pour moi un coup de foudre , partant 
d'un ami que je croyois incapable de me dire 
«ne fauffeté. Je demeurai quelque tems fany 
pouvoir ouvrir la bouche , &c le coquin me 
parut û fâché de m'avoir fait Cette décou- 
verte , que je ne doutai plus qu'il ne m'eût 
acc)ilfé jufte. Quand je fiis un peu revenu à 
moi 9 je le conjurai de me dire fur quoi il 
$3ndoit fes fpupçons; mais il me pria de l'ex- 
cufer jufqu'à ce qu'il eût une preuve plus con- 
vaincante de l'infidélité de ma femme , ce qu'il 
ne doutolt point d^avoir bientôt , qiioi qu'il 
fouhaitât de toute fon ame d'y être trompé. 
U ajouta qu'il me cônfeilloit de ne lui en rien 
témoigner, & d'agir avec elle comme aupa- 
ravant; car, me dit-il, fi vous faifiez con-/ 
noître la moindre chofe , vous ne viendriez.» 
jamais à bout de favoir la vérité. Je lui promis. 
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de fuivre fon confeil^ & je retournai chez moî , 
itiaîs Dieu fait dans quelle agitation. 

Quelques efforts ^iie je fiffe pour la cachef 
à ma femme , elle s*en apperçut , & me pria 
inftamment de lui dire ce que j'avois. Elle s'em- 
preffa même de la manière du monde la pUià 
tendre à diffiper mon chagrin par fes carreffes 
& par fa bonne humeur ; mais comme je pris 
tout cela pour artifice & pour diflîmulation , 
je n'eus garde de lui ouvrir mon cœur, & je 
m'enfonçai toujours de plus fin plus dans, la mé- 
lancolie. Il y avoit pourtant des momcns oîi 
je la croyois fincère, & oiije doutoîâ de la 
fidélité de mon ami ; mais toutes les fois que 
ce perfide en tro'uvoit Toccafion, il ne ma'n- 
quoit point de m'affermjr dans mes foupçons* 
Il enflamma trfemè fi fort ma jaloufie que je 
commençai à fouhaiter que celle qui en étoit 
la caufe ne fïït plus au monde : & fi ce n'avoit 
été pour me venger du compagnon de fon pré- 
tendu crime, je crois- certainement que j'au- 
rois cherché les moyens de m'en défaire au 
plutôt. 

J'ayois des affaires qui m'oblîgeoient d'aller 
toutes les années à Ségovie; & le tems de mon 
voyage approchant , mon ami me djt qu'avant 
que je fufle de iretour il fe faifoit fort de tne 
fournir des preuves authentiques de l'infidélité 
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de ma femme; car, ajouta*t-il, votre abfence 
. lui procurera les moyens de fe fatisfaîre , &c 
comptez qu'elle n'en laiffera pas échapper Toc- 
cafion. 

Il fallut bien du tems pour me réfoudre à 

Élire réellement ce voyage ; car d'jibord je 

voulois fimplement. feindre de l'entreprendre 

pour revenir fur mes pas lorfque mon époufe 

ne s'y attendroit points & pouvoir ainfi me 

convaincre par moi-même de fon infidélité; 

mais mon ami , à qui il importoit que je fuffe 

quelque tems abfent , me dit tant de raifons 

pour m'en détourner, que je m'y rendis enfin. 

' Il ajouta qu'il falloit que je donnaffe ordre qu'il 

put entrer librement chez moi , afin d'obferver 

de plus près tout ce qui s'y pafleroit. La porte 

de ma maifon. lui répliquai- je, ne vous a ja* 

" mais été fermée, & vous pouvez y aller auflSL 

fou vent qu'il vous plaira. Il eft vrai , reprit-il^ 

mais vous favez que depuis que j'ai fait une 

'fauffe déclaration d'amour à votre femme , elle 

m'a regardé plutôt comme fon ennemi qup 

comme fon ami , voyant bien que je n'étois 

pasfincère; car quelque débauchées que foient 

les femmes , elles ne fauroient foufFrir qu'on 

doute le moins du monde de leur vertu. Hé 

bien donc, lui dis- je, fi vous voulez nous fou- 

perons enfemble cefoir, & je prendrai occa- 
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fion de mon départ pour donner ordre à mon 
infidèle ëpoufe de vous accorder en mon ab- 
fence, la même liberté de venir chez moi , que 
vous avez à préfent. Cela étant, répliqua- t-il , 
ne foyez point furpris de ce que je lui dirai, 
pour lui faire prendre le change. 

Là-deffus nous nous quittâmes, & je revins 
à la màifon difpofer toutes chofes pour nion 
voyage. A dîné je parlai de mon ami à ma 
femme, &: je lui dis que je fouhaitois qu'elle 
le reçût familièrement pendant mon abfence. 
Je remarquai qu'elle changea de couleur à te 
difcours, & qu'elle fut dans la dernière coil- 
fiifion , mais je fis femblant de n'y pas prendre 
garde. Après s'être un peu remife, elle me dit 
que fi je le trouvois bon elle avoit deffeih de 
vivre retirée , & de ne recevoir aucune vifife 
tant que je ferois dehors ; carg ajouta-t-elle , 
le monde ne manquera pas de médire , & 
vous favez que nos manières Efpagnoles ne 
me permettent point de voir un homme en 
votre abfence. Cependant comme elle vit que 
je voulois abfolument que la chofe fut ainfî , 
elle cliangea de difcours 5 feulement elle parut 
fort inquiète tout le tems que nous fumes à 
table , & elle eut bien de la peine à retenir 
fes larmes. Cela, loin de me toucher, me mît 
dans une furieufe colèïe > & ce fut tout ce que 
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je pus faire que de m'en^êcher d'éclater; car 
}e crus fermement que fou chagrin ne venoit 
que de ce qu'elle voyoit que mon ami me fer*» 
viroit d'efpion auprès d'elle. 

Cependant dom Rodrigue vint à Vheure 
marquée , & durant le foupé je dis à ma femme 
qu'elle devoit le regarder comme le feul ami 
que j'euffe , & le recevoir en mon abfence 
comme un autre moi-même, fâchant bien qu'il 
ne feroit jamais rien de contraire à Tétroite 
amitié qui étoit entre nous deux. Monfieur, 
nie dit làdeffus ce perfide , je fuis très-fâché 
de ne pouvoir fuivre à Cet égard mon incli- 
nation y mais j'ai reçu , des lettres d'un de mes 
proches parens de Panama, qui me prie de m'y 
•rendre au plutôt parce qu'il doit fe marier, & 
que , pour des raifons de famille , le contrat de 
fliariage ne peut fe faire que je ne fois furies 
\ Jieux ; ainfi il raut que je parte inceffamment, 
& je doute que je puiffe être de retour avant 
fix femaines. Je fus d'abord très-furpris de cette 
prompte réfolution , & j'allois lui en parler 
lorfqu'il me fit figne de l'œil. Alors je me rap- 
pellai ce qu'il m avoit dit le njatin, que je ne 
devois pas prendre garde à ce qu'il diroit le 
foir; mais je remarquai que celadiffi{5à peu-à- 
peu le chagrin de ma femme , & répandit (^r 
fgïi vifagèijn air de çontenteipeqt qui mç ftia» 



DE Robert Boyle. 171 
tteit être^ne preuve parlante de fon infidé- 
lité. J'en fus fi irrité que je ne pus m'empê- 
cher de le Êiire paroître par mes difcours Se 
par mesaâioas; cependant je confervai encore 
affez de raifon dans ma folie ( car on ne fau- 
roit appeller autriement la paffion qui me pof- 
fédoit alors ) pour en taire la véritable caufe. 

Ma pauvre femme fut toute confondue de 
^e voir fi peu d'accord avec moi-même , & 
dans une colère dont elle me croyôit inca- 
pable ; quand mon ami s'en fut allé elle me 
£onjura les larmes aux yeux de lui en dire U 
Taifon, étant bien perfuadée qu'il falloit qu'il 
jr eût quelque chofe de fort extraordinaire pour 
me rendre fi méconnoiffable. Mais je demeurai 
ferme dans la réfolution q^ue j'avois prife de 
Jie lui rien découvrir , & le lendemain matin 
je partis pour Ségovie , l'efprit plein d'idées 
tragiques qui me piréfegeoient ce qui de voit 
,jn'arriver. 

Le chagrin qui me minoit depuis quelque 
tems, m'avoit fi fort afFoibli que j'eus toutes 
les peines du- monde à me tenir ipt mon cheval; 
& dès que je fus arrivé le foir à l'hôtellerie, 
il ÊiUut me mettre au lit avec une violent^î 
^èvre, Toitte la nuit je nç fis que rêver ; & 
mes valets effrayés de me voir dans cet état, 
^uvoyèrent auffi-tot cherçhjsr uo médecin. U 
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vînt ; & comme dan^ mon délire je dîs bîeit ^ 
des chofes qui marquoient de la jalouiîe , il ne 
tarda pas à comprendre que mon mal venoît 
du défordre de mon efprit plutôt que de la 
inauvaife difpofition de mon corps. Quand le 
tranfport eut cefle, je ne fus pas peu furpris 
d'entendre ce médecin me parler en ces ter- 
mes: 

Moniieur, il y fi long-tems que j'exerce ma 
profeflîon , que je fai bien diftinguer les mala- 
dies du corps de celles de Tefprit ; & ne vous 
étonnez point fi je vous dis que j'ai fouyent 
guéri ces dernières , fur lefquelles notre art ne 
peut rien , par de bons confeils. .Vous êtes en- 
core jeune, & peut-être vous êtes -vous mis 
des chimères dans la tête; fi vous voulez bien 
me dire votre cas, je vous donnerai mon avis 
fans qu'il vbxis en coûte rien ; & ne trouvez 
pas mauvais que je vous faffe une telle pro- 
pofition, j'ai plus d'expérience que vous. Vous 
pouvez me taire votre nom 8c celui dès per- 
sonnes qui font intéreffées dans l'affaire qui 
caufe vôtre chagrin; & fi mon confeil ne vpus 
plaît pas vpus n'avez qu'à lel laiflier, vous n'en 
ferez pas pluis mal : je garderai auflî fidèle- 
ment vptre fccret que fi j'étois votre confef- 
feur. Vous pouvez croire que je fus extrême- 
ment étonné de ce difcours du médecin ; ce- 
pendant 
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^ridant j'y remarquai tattt de franchifè & d'in- 
iiUnatiôii à ihe foiilagef tjvie j'en fus charihé; 
je lui contai, fans me faire preffer davantage , 
toute monhiftoire, à peu-près comme je viens 
de vous là faire. 

* Après avoir gardé un ttiotnent le lïlenéé* il 
me dit que ce <Jue je yenois de lui cohter ût 
feifoit que 1^ Confirmer daiis l'opinion qu*ll 
•àvoit d'abord eue de ma maladie , & felôîl la- 
quelle il allôit me donner fon avis i là-defliis 
il me parla en ces termes : Penfez bien, mot^ 
iieur, jiie dit-il , à ce que Vous allez fsArép^ 
Vous m'avei dit que votre ami Vous àVoJt 
avoué qu'il a Voit feit fèmblant d'aimer vôtrd 
femme pour l'éprouver ; mais; je ne Vois pâsf 
qu'il vous ait comiiiuniqùé fori deffeiri àvafit 
que de le mettre eti exécution. Et pouf Vous 
dire franchemetît ce que j'en penfe , j^e cfoîaf 
qu'il vous trahit , & qu'il aime réelleitient vôtre 
femme. Lé chagrin que votîs avci temârqité 
en elle ne venoit qlie de la haine qu'elle îiiî 
porte, & de l'amiouf qu'elle â çdui" vou$^ Là 
déclaration qu'il vpus a faite , après avoir a<* 
tenté à fon honneur , n'a été que pour Vôu^ 
prévenir, ne doutant point qu'elle ne vous eh 
parlât une fois où l'auftre- Si elle VoUs en g^ 
fait un fecret , c'étoit pour né pas vous chàl^ 
igriner ; & il ce faux amt vous a dit entité 
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pas en toute diligence, & de copfidérer, che- 
min Êdfant, comment je devois m*y prendre, 
réfolu de laifler au tems à démêler cette fa- 
cheufe affaire. Je dis à mes valets que je vou- 
lois me rendre au plutôt chez moi , n'ayant 
pas la force d*aller plus loin , ce qui , dans le 
fond, ëtoit très-vrai; car je me trouvois ex- 
trêmement foible , & je puis dire par ma propre 
expérience, que le défordrè de Pefprit caufe 
plus de dérangement dans le corps que beau- 
coup de maladies aâuélles. Pendant une partie 
'du chemin je ne pus prendre aucune réfolutioa 
qui me fatisfit, de forte que je crus qu'il valoit 
mieux coucher, encore une nuit fur la route, 
dans l'efpérance qu*ielle me donneroit confeil. 
En arrivant à Thôtellerie un de mes valets me 
dit que don Rodrigue venoit d'y mettre pied 
à terre dans le moment : je n'eus pas entendu - 
proférer fon nom que mon fang fe glaça dans 
mes veines, & auffi-tôt je commençai à foup- 
çonner qu'il y a voit quelque chofe qui n'alloit 
pas bien. 

Je demandai à mon valet fi don Rodrigue 
m'avoit vu, il me dit que non, & qu'il paroif- 
foit fe cacher & ne pas fe foncier qu'on le 
le connût. Cela augmenta mes. foupçons; & je 
ne doutai prefque plus qu'il n'eût deffein de 
' ^ire quelque mauvais coup, ou qu'il nç f eâ]( 
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peut-être dé/a fait, de forte qu'il fe fauvoit. Tor- 
donnai à mes gens de ne point paroître ; & 
quand le foupé fut prêt, je fis pjier l'hôte. de 
xne tenir compagnie. Il vint aufli-tôt, & après 
avoir parlé de la pluie & du beau tems , je 
lui demandai quelles gens il avoit dans fa mai- 
fon. Il ne fe fit point de peine de me le dire; 

, & quand il vint à don Rodrigue , il m'avoua 
naturellement qu'il ne l'agréoit pas beaucoup, 
parce qu'il avoit remarqué qu'il vouloit être 
en particulier avec fes valets, & qu'il les avait 
vus fe parler fouvent à l'oreille. Us ont deffein, 
me dit-il, de partir demain de grand matin ^ 
mais je ne fai point quelle roirte ils ^ennent. 
Je fis ce que je pus pour cacher le troubfe oh 
me jettoit cette découverte , mais je réfolus 

. bien en moi-même d'être en campagne auffi- 
tôt que don Rodrigue , & pour en être plus 
certain , de ne point me coucher , quoique 
i'euffé grand befoln de repos.,' 

Sur le minuit j'enteadis des gens qui par- 
loient tout bas dans la chambre voifine , & 
je pus diflinguer la voix de mon traître d'ami. 
Bien qu'il ne me fût pas poffible de favoir ce 
qu'ils difoient, j'ouis plus d une fois prononcer 
mon nom & celui de ma femmç. A la pointe 
du jour je m'apperçus qu'ils fe drfpofoient à 

• partir i mais quoique [e fiffe aflez de diligence, 

S iij 
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ils décampèrent avant que je pufle $tte k cher 
vai avec mes valets. J'en tas ei^rêmément 
fîché y & ne fâchant qitel çhenan ils avoient 
pris 9 je crus que le plus fôr était toujours de 
me rendre au plutôt chez moi. Maïs quelle ne 
fut pas ma fiirprife quand je rencontrai , à deu3( 
lieues de Lima , mon époufê en carrofle avec 
fa fervante & deux valets Indiens | Dès qu'ils 
jne virent ils furent tout tranfportés de joie, 
& ma pauvre femme n'eut pas la force de me 
rien dire de quelque tems. Cela me fit retom* 
ber dans ma première jaloufie ^ m'imaginant 
qu*elle fuivoit don Rodrigue , & ^'elle étoit 
4lu défefpotr de me rencontrer. 

A b fin ell« ouvrit la bouche dans une e{^ 
pèce d'^xtafe^ ^on Pieu , me dit-^Ife , mon 
çhçr , eft-ce bien vous , & ne me trompai-je 
point? Je lui demandai la raifonde (on voyage 
§i'iç(à grande furprife. Moniieur, me répons 
difrelle , cette quefilon me confond ; n'ai - je 
pas reçu une lettre de votre part pour vous 
filler joindre en tonte diligence ? La voici , 
contînua-trelle en la tirant de fe poche , je h 
j^iis & j'y lus ÇQ qui fuit; 

n Ma chèrcj 

» Tai eu le malheur en chemin de tomber 
» de cheval 3j 8f de mç çafler W bras, ç? qui 
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iH m'empêche de vous écrire moi-même. Cette 
H chute a été fuiyie d'une violente fièvre qu'on 
H me dit être fort dangereufe. J'ai différé juf- 
» qu'à prêtent de vous" faire favoir mon état 
>> pour ne pas vous effrayer , efpérant toujours 
» que ce ne feroit rien ; mais comme le mal 
» empire bien loin de diminuer , je vous prie 
>> de f^ire toute la diligence poffible pour vous 
» rendre où^jefuis, de peur que vous ne tfOu-3 
>* viez plus en vie 

» Votre affeâionqé époux; 

Il ne falloit pas être grand forcier pour de** 
viner cette énigme ; & je vis à l'air de ma 
flamme , quand je lui eus dit que cette lettre 
étoit fuppofée, qu'elle en connoiflbit auffi bien 
que moi le vrai auteur. Cependant le cocher 
profitant de ce moment, avoit quitté fon fiége 
& fe fauvoit à la dérobée ; mais !ma femme qûî 
s'en apperçut, fe mît à crier qu'on l'arrêt|t; 
parqe que c'étoit celui qui lui avoit apporté 
I9 lettre, & qui lui avoit dit qu'il avoit ordre 
de la conduire au lieu oùj'étois; circonâance 
qui avoit plvis contribuée la tromper que toute 
aiutre chofe , vu que notre cocher s'étoit noyé 
peu de tems avant que je partifie, 8c que nous~ 
n'en avions point encore pris d'autre» Ce co- 
quin-là, pour donner encore plus de couleur 

Siv 
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à (on impofture , avoit ajouté que j'avçïs faîi 
I»ier fon maître , qui étoit un gentilhoniine des 
environs du lieu où j'étois malade, de me Tac** ^ 
corder pour mener le carroiTe dans lequel ma 
femme devoit venir , me trouvant alors fans 
cocher. Je courus aprçs lui , je le ramenai & 
î^ l'obligeai à conduire le carrofle dans un 
village voiûn , chez un gentilhomme de ma 
C4U)|ioîâance. Quand nous y fûmes arrivés nous ' 
renfermâmes dans une chambre , & avec lut 
deux de mes valets pour le garder à vue. le 
dis à mon ami tout ce qui venoit de nous ar* 
river , & que notre vifite étoit purement ac-* 
^dentelle. Il nous aiTura que nous étions les 
Inefï ^ venus , quel que pût êt|:e le motif qui 
HPiis amenoit chez lui, 

Dè« que je pus être feul avec ma chère 
époufe, je Tembrafiai tendrement, je lui de- 
mandai pardon d'avoir eu la foibleiTe de la 
fQiipçonner de m'être infidèle , &c je lui contai 
ÎQgénuement roriglne & les progrès de ma ja* 
iQufie 9 uns en omettre la moindre circonftance* 
Elle rendit grâces au ciel de l'avoir tirée d'un 
^mauvais pas. Scelle m'apprit de quelle ma-' 
nière elle avoit été trompée par le coquin qui 
}gi avoit -apporté la lettre. Cinq jours après 
votre départ , me dit-elle , comme j'étois h 
îêvçr im^U jardin , ipa fervente vint me dir« 
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<{u'un homme qui avoit une lettre à me re- 
mettre de votre part , demandoit à me parler/ 
Cela me jetta daqs un étonnement , & dans 
des craintes que je ne faurois exprimer ; j'ea 
fus toute troublée, & à peine me refta-t-ilaC* 
fez de forcç pour dire qu'on m'ameuât cet. 
homme. Il vint , & me préfenta votre préten-. 
due lettre; mais quelle ne fut pas ma douleur 
en la lifant ? Je demeurai quelque tems fans 
pouvoir parler ; à la fin , je lui demandai où 
vous étiez. Madame, me répondit- il, mon** 
fieur votre époux eft à la maifon de campagne 
de don Florio (un de mes amis dont. ma femme 
m'avoit fou vent entendu parler ) & comme 
vous n'a veî point décocher, mon maître 
m'envoye pour vous mener dans votre carroffe 
chez lui. Je ne voulus pas perdre le tems à 
m'habiller; &c auffi-têt )e me mis en chemin , 
avec ma fervante & les deux Indiens. Je ne 
foupçonnai pas la moindre chofe, quoique 
je me défiaffe depuis quelque tems de votre 
faux ami ; mais comme il ne m'avoit pas fait 
une feule viûte en votre abfence , je ne pertfai 
pas même à lui, Je m'apperçus bien à Tair du^ 
cocher, qu'il ue voyoit pas avec plaifir que 
mes valets m'accompagnaffent ; cependant j^, 
n'y fisr pas grande attention , parce que fétoi^ 
trop occupée de vot/e état. 
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Noos nous eadinifllmes de nouveau avec 
taeîoie inei^riinabley & nous nous félicitâmes 
tfêtre fi heureufement échappés des pièges 
.^'pa nous tepdoi^ admirant en cela h direôion 
'•de h providence y & les bons coafeils démon 
gioireait médecin. Ma femme me dit qu'elle 
IbuhaitoitpiJionnément de le voir, pour lui en 
témo^neren particulier fa reconnoiâànce; & 
|e loi promis que nous y irions dès le lende- 
taam matin , fi nous pouvions avoir vuie voi- 
tufe commode pour cela , car je ne me foucioîs 
pas beaucoup de me fervir du cocher qui l'a- 
iToit amenée. Je remis au jour fuivant à i'exa- 
wner, me trouvant alors trop fatigué pour 
pouvoir le faiire; mais j'eus fcMn qu'il ne lui 
flunquâtrîen que la liberté , car il n'étoit après 
tout que l'inftrumei|t de la perfidie de fon 
maître. Dès que je fus levé le lendemain , je 
.voulus le faire appeller ; mais mes gens me di« 
rent que les deux valets à qui )e l'avois don- 
né en garde , s'étant endormis dans la nuit, il 
avoit profité de ce moment pour fe jetter par 
la fenêtre, ^ s'etoit fauve fans qu'Us s^en ap- 
'l^rçuflent. Cela me fit beaucoup de peine , 
auffi-bien qu'à ma femme , car noHS craignions 
que fon maître ne vint nous faire un mauvais 
parti, la n^aifon où nous étions étant feule*, à 
plus d'un quart de mille du village, & nion 
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ami n'ayant que peu de domeftiques. Pour 
prévenir tout açcideat , nous crûmes que le 
plus fur étoit de nous rendre inceffanfment à 
Lima^ ce que nous fîmes , & nous y arrivâmes 
heureufement en moins de deux heures. 

Je n'entendis point parler pendant plufieurs 
jours eu perfide Rodrigue , & cela ne me fur- 
prit point , car je penfois que s'il lui reftoit 
quelque pudeur, il n'oferoit pas paroître en 
public à Lima. Cependant , au cas qu'il le fit , 
j'ëtois bien réfolu de fuivre les çonfeils de mon 
honnête homme de médecin, dont je m'étois 
déjà fi bien trouvé; & de ne me venger de lui 
que par le mépris. 

Une nuit que nous dormicms prof(^dément j 
lîous fumes réveillés par le bruit de nos do- 
mefliques qui crioient au feu. Aufli-tôl je me 
levai & je courus voir ce que c'étoit. Ma 
femme que la frayeur avoit mife toute hors 
d'elle ^ même , voulut me fuivre , & fut fe 
renfermer dans la chambre des fervantes où , 
fans penfer à ce qu'elle faifoit , elle mit les ha- 
bits de fa femme de chanft>re. La pauvre créa- 
ture qui n'étoit pas moins eflfrayéè , ne trou- 
vant paSi fes habits, mit ceux de fa maîtrefTe 
que je lui avois apportés , voyant qu'elle s'étoit 
réfugiée là en chemife, & courut en bas pour 
fortirde h maHbn» Je defcendis après elle^^ Se 
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)e vis quatre hommes mafqués dans le vefilbultf 
qui la faifirent au paflage j & Tenlevèrent. 
Comme j^avois mon épée à la main, je me jet- 
tai fur eux ; mais l'un de ces coquins venant 
par derrière , me pafla la fienne au travers du 
. corps y & s'enfuit avec les autres. Je tombai à 
la renverfe ; & mes valets étant accourus au 
)}ruit, me trouvèrent nageant dans mon fang ^ 
& évanoui de foiblefle. Ils me portèrent fur 
mon lit, & appellèrent au plus vite un chirur- 
gien qui panfa ma bleflure , mais qui ne la trou- 
va pas mortelle. 

Cependant on eut bien-tôt éteint le feu qui 
n'avoit pas encore fait grand mal; & quoi que 
BOUS ne puilions jamais découvrir comment cet 
accident étoit atrivé , nous ne doutâmes point 
.que quelqu'un de nos domeftiques n'en fut l'au- 
teur/ Il étoit aifé de comprendre que don Ro- 
drigue étoit la première caufe de tout le dé- 
fordre fait par ces quatre hommes mafqués qui 
avoient enlevé la fervante , s'imaginant que ce 
fut la maîtreffe , à caufe qu'elle en avoit les 
habits & le voile. Tous mes amis me confeil- 
lèrent de le faire citer par devant le juge fu" 
périeur , parce qu'il étoit dangereux de laiffer 
impunis des attentats' de cette nature. le fuivis 
leur confeil, mais le coquin ne voulut pas 
comparoître à l'affignationj ainfi il fut corn- 
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damné par contumace, félon le cours ordinaire 
de la juftice ; & comme cette affaire ne put 
être terminée qu'au bout de quelques mois, je 
fus obligé d'entretenir tout ce tems-là une 
garde dans ma maifon , car je recevois fré« 
quemment les lettres les plus menaçantes de 
la part de ce malheureux, ou on les jettoit par- 
deiTus la muraille dans le jardin , ou on les re- 
mettoit à mes doméftiques; de manière que 
nous ne pûmes jamais faire faifir aucun de ceu% 
qui tes apportoient; Le procès n'étoit pas en- 
core fini , lorfqu'il arriva un nouveau viceroî 
qui fe trouvant être des amis de don Rodrigue, 
fit ceffer tout d*un coup lès pourfuites par un 
arrêt qu'il rendit en fa faveur j de manière que je 
fus obligé de fupporter tous les frais, fans avoir 
de juflice. Cette iniquité du viceroi m'anima 
fi fort contre lui, que je me plaignis hautement 
de fon adminiftration , ce qui lui fut rapporté : 
car dans tous les gouvernemens il ne fe trouve 
que trop de ces lâches qui n'ont d'autre mé- 
rite que celui de faire lat métier de délateurs , 
& de repaître les grands de flatteries & de meii^ 
fonges. 

Cependant le viceroi me fit venir devant 
lui, pour m*examirier fur ces rapports; & je 
l'irritai fi fort par mes répofifes , que fans 
quelques amis qui adoucirent autant qu'ils put 
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rent fon elprit, je ne fai ce <|ui en (eroît ^ttU 
yéé II me renvoya en liberté , mais avec force 
menaces que fi à Tavenir je m'émancipois en** 
core à parler mal de lui , il fauroit bien s^en 
venger. Je ne tardai pas à, éprouver les effets 
de fon reffentiment , car il m'ôta une petite 
place que j'avois dans la ville ; mais comme U 
providence m'avoît mis en état de m'en pafler^ ' 
je ne fus pas fort fenfible à cette perte« Ma 
femme voyant le mauvais tour que cette affaire 
avoit pris, me conjura de quitter Lima o^jV 
vois déjà reçiii tant d'affronts j & oh {H-abable«> 
ment Ton m'enfnréparoit encore de nouveaux} 
ce qui ne fe trouva que trop vrai.. 

Peu de }burs après <}ue }'eus comparu devanf 
le viceroi, la fervante qu'on avoit enlevée de 
chez moi, pen(ant que ce fût ma femme , re- 
viiit à la maifoB 4aBS tin pitoyable éta^ ^ & 
m'apporta une lettre <iu perfide! don Rodrigue^ 
qui contenoit ce qui iuit, 

^> Je veux bien que voas iachiee que je fuis 
if votre ennemi mortel, quoique îe n'enaye 
» aucun légitime fujet. Je n'aurai point de repos 
^ dans ce monde qoe Vous n'en (fMz forti. Je 
♦> M vousécrîrois peut-être pas fi librement ma 
^ penfée fi je n*étois bien afluré que vous ne 
M gagneriez rien àJa^aâre publique. J'ai cnr. 
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9f core affez d'honneur poUr t'avèrlif que j'ex^, 
yf poferai avec plaHir ma vk pour t^arradief, 
9> la tienne ^ & que fi je puis en tfuuver l'oc^. 
» cafîon, je ne la laiflerai point échapper ^ aîîîâ 
n je te confeille d'être bien fur tes gard^ quand 
f^ tu fortiras. Les cœfurs comtoé le mien font 
» implacables. J'ai toujours été un fcélérat^^ 
n mais j'ai eu aflee d'adreffe pour le cacher au 
n monde ^ jufqu'à préfeAt que cette afikire A 
)* éclaté : & tiens-toi pour dit que je mettra» 
» tout en oeuvre pour fatisËdre ma veiigeanc^ 
if tant que je ferai 9 

Rodrigue; 

\ Une lettre auffi infolehtei ne pouvoit Ék 
fouf&ir, & je fouhaitai in^atiemmenrde ren«^ 
contrer ce.fcélérat pour en tirer vengeance. It 
deinandai à la pauvre fille ce qui lui étoit arri*-; 
vc après qu'on Peut enlevée; elle me dit qu'on 
la mit. dans uft catrofie fermé , & qu'on la mena 
à une maifon de campagne » à une lieue de la 
.ville ; mais ^ue don Rodrigue ayant reconna 
fa méprife, l'avoit trsdtée avec la dernière in# 
dignité y jufqu'à engager fes valets à exer^ef 
fur elle toute lettr brutalités Sans doute tei 
coquins ne valaient ]pas mieux q^e leur makr^^ 
ou ils auroiçnt eu korreur d'une àâion fi id«> 
^me. Ceux quii i|norent quel t& le oaraâèrç 



âSS Voyagea 

4tÉ gens en place dans cette partie du ntoridff ^ 
«'imagineront aifément que de pareilles vio- 
lences n'y demeurent pas impunies. Mais, hé- 
las 1 la juftice en eft prefque entièrement ban-* 
nie, & Ton pourroit efpérer plus de compaf- 
iion des cannibales que de la plupart de ceut 
fluî y font revêtus de quelque autorité. 

Cependant la pauvre fille ne tarda pas à ref- 
fentir de cruels effets de la brutalité de ces mal- 
heureux; car ils lui communiquèrent un mal, 
dont elle ne put guérir , & qui en peu de tems la 
conduifit au tombeau. Je n'avois befoin de rient 
pour m'animer à la vengeance ; mais ) avoue 
que cet accident enflamma ma colère d'une 
étrange force. Ma femme en fut auffi toute 
troublée, & ne pouvait aflez bénir la pfovi* 
dence d'avoir échappé à la cruauté de ces fcé* 
lérats. Je ne lui fis rien connoître du deffein que 
j'avois de chercher don Rodrigue , mais je lé 
mis auflî-tôt en exécution. Je fus à l'endroit oh 
notre^pauvre fervante m'avoit dît qu'il l'avoit 
fait conduire ; j'y appri$ qu'il étoit allé demeu- 
rer à Lima; Cela me fâcha fort , parce que fe 
iavois qu'il me feroit plus difficile de faire mont 
coup en fureté dans cette ville qu'à la campa** 
. gne. Cependant je revins chez moi , &t j'écrivii 
à ce malheureux la lettre fui vante. 

» Je ne feurois fupporter plus long - tems fa 

^ mamère 



X 
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^ manièf e indigne dont tu m'as traité ; ainii û 

^ tu as le courage que tu dis j ce dont je doute 

» pourtant beaucoup , parte que le$ coquins 

» font pour l'ordinaire poltrons , trouve - toi 

» deniaîn matin à ûx heures dans les prés de 

» Saint- Juftin. Comme je crois que tu n'as point 

» de compagnon de ta fcélérateffè , je t'atten- 

» drai feul , & j'efpére que tu ne manquera? pas 

» au rendez-vouSk 

AL0N20 DE ÇaSTRQ. 

Je choifis les prés de Saint- Juftin à caufe d*un6 
petite maifon publique qu'il y avoit tout auprès, 
& où je fus avant jour pour voir fi le coquin 
viendroit feul , car je ne pou vois pas attendre 
grande générofité d'im homme comme lui* A 
l'heure marquée je le vis pafler feul à côté de 
la .maifon ; mais je demeurai quelque tcms 
savant que de le joindre , de peur qu'il ne fut 
fuivi de quelque coupe -jarret. A la fin , ne 
Voyant venir perfonne, je courus après lui 
dans le pré , & je Tappellai par fon rfôm. Il fe 
retourna aufli-tôt; & l'enfer peint fur le vi- 
fage, il me dit: Je croypis que votre reflen^i- 
ment vous auroît amené le premier au rendez- 
vous ; mais puifque je vous y ai devancé, c'çft 
une preuve que je ne fuis pas fi po|tron que 
yotre vil griflfonnage voudroit l'infinuer. A,l- 
.. - ■ . T . ' 
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Ions, répondis- je, point tant de paroles, tuin- 
feâes Pair de tonfouffle. Seulement, repliquar 
1-îl , comme vous n'avez point marqué avec 
«quelles armes nous devions ndus battre , j'ai 
«pporté une paire de piftolets ; & pour vous 
Montrer que 'fai encore quelque honneur, vous 
-pouvez choifir celui qu'il vous plaira. î*en pris 
«un fans lui faire de rçponfe, & nous convînmes 
de nous tenir à une certaine diAance Ton de 
•Pailtre. Comme j'allois lâcher mon coup, il me 
cria, arrêtez! Tai un fecret à vous dire avant 
-que de commencer; votre piftolet n'eft chargé 
qu'à poudre , -mais le mien l'eft à baie que j'y 
ai mifc depuis que vous avez choifi , ainfi prépa- 
rez vous à .la mort , & comptez que c'eft ici le 
dernier moment de votre vie. J'étoisiî animé, 
^e je ne laiflai pas de tirer mon coup, & de 
lui jetter à la tête mon piftolet qui heureufe- 
«entratteignit & lui coupa le vifage, deforte 
que ^ans la furprife 8c la confufion il lâcha le 
fien fans me faire aucun mal. Audi- tôt je cou- 
rus fur lui l'épée à la main, & je lui dis, hé 
bien fcélérat? Nous voici encore, malgré ta lâ- 
cheté, à armes égales 4 j'efpère que le ciel fe 
' déclarera pourla juftrce. Il fe mit en dé/ènfe , 
■ & apfcslui avoir porté quelques coups, 7e ré- 
tendis fur le carreau , quoi que j'euflfe reçu 
' tme bleffure dangereufe au fem. Je m« Tctiiii 
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au plus vîtc, & j'envoyai fecrétement appel-' 
1er un chirurgien de ma connoifTance qui me, 
pahfa , & me dit qu'il n'y avoit rien à craindre, ' 

Ma femme fut fort fâchée de cet accident^" 
^uoi qu'elle ne pût s'empêcher d'être bien aife 
de la mort de don Rodrigue ; mais elle craî- 
gnoit que fi on venoit à favoir que j'en ëtôis 
l'auteur , cela ne m'attirât de mauvaifes afTàirès, 
fur-tout connoiffant l'humeur violente du vice- 
roi , & la haine qu'il me portoit. Cependant il 
fe paffa plufieurs jours que nous n'entendîmes 
parler de rien, non pas même que Rodrigue eût 
été tué , ce qui me furprit fort, l'ayant laiffé 
pour mort fur la place. 

Dès que je fus guéri de ma bleffure , j'allai à 
la petite maifon , qui donnoit fur les prés de 
Saint- Juftin, pour m'informer dé ce qu'étoit de«^ 
venu le corps de ce malheureux. Je pô\iydis le 
feirè d'autant plus fùrcment, que celui à qui ap« 
partenoit cette maifon, avoit été autrefois mon 
domeftique, & que c'étoit un homme de beau- 
coup de probité, qui favoit toute l*hiftoire, fl 
me djit qu'un peu après que je m'en fus allé , l( 
'<^it paffer cinq hommes qui s'en furent droit ail 
lieu où étoit le corps, & qui paroiffant fort af- 
fligés quand ils l'eurent vu , le chargèrent fur 
leurs épaules , & l'emportèrent par le cheqiii) 
qui conduit à Saint-Domiqique , village â uif 

" Tij 
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demi-mîlle de-là. Je m*imaginaî qu'ils l'auroient. 
enterré fecrètetnent dans ce village , & je repris; 
le chemin de la maifon pour en inflruire ma 
femme , qui n'en eut pas moins de joie que moi. 

Depuis ce tems-là je fortis comme aupara-, 
vant , fans me défier de rien. On ne parloit ^ dans 
la ville 9 que de don ^Rodrigue , qui avoir, di-. 
foiton,fubitement difparu. En effet, (a maifon 
étoît vuide; famlUe, domefiiques, &c. tout s'en 
, étoit allé , Ton ne fa voit oii ; mais perfonne ne 
difoit ni ne foupçonrioiî même qu'il fût mort. 
Quelques-uns de mes amis me dirent qu'ils 
croyoient que tout cela étoit fait à la main, &c 
que le coquin ne s etolt abfenté que pour me 
jouer plus fûrement quelque vilain tour, 

Je fis femblant d'entrer dans leur penfée , 
niais au fond je n*en tins aucun compte, m'ima- 
ginant que je n'avois rien à craindre. Il fe paffa. 
un mois entier, fans qu'il m'arrivât aucun mal ; 
mais au bout de ce. tems, comme je paflbis un 
jour fur le pont pour aller à un^magafin que j'a- 
vois dans les fauxbourgs de la ville, un homme 
vint à moi , & me demanda fort en fecret fi je 
vouloîsâcheter quelques marchandifes desindes 
orientales qu'il avoit à vendre. Il me fit là-deffus 
une longue hiftoire ; il me dit qu'il étoit obligé . 
de s'en aller, avec ce qu'il pourroit ramaffer: du 
débris de fes affaires , dans une autre partie du 
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monde, parce que fon crédit dimînuoîttous les 
jours, & que s'il ne prenoit promptenient ce 
' parti , fçs créanciers ne manqueroient point de 
le faire mettre en prifôn. Nous fûmes ehfembl« 
dans un cabaret voifin, oîi il me montra Tétat de 
fesmarchandifes, me di&nt qu'il avoit penfé 4 
me les offrir, parce que j'avois dans le monde 
la réputation d'être un honnête homme , & qu'il 
venoit chez moi pour m'en parler, quand il 
m'avoit rencontré. Nous convînmes que j'îrois 
les examiner le lendemain, & que fi nous pou- 
vions tomber d'accord du prix, je ne lui en comp- 
terois l'argent qu'après qu'elles feroîent entrées 
dans mon magafin ; & là-deffus nous nous quit- 
tâmes. Le lendemain je fus à IHieure m.arquée à 
la maifon de cet homme, dans la rue des Béné- 
diâins. On me fit entrer dans une chambre , en 
attendant qu'on apportât les marchandifes'; mais 
comme j'étois à regarder quelques peinturçs 
qu'il y avoit, cinq hommes fortirent d'un petit 
cabinet, & fe jettèrent fur moi. Ils m'ôtèrent 
' mon épée , me prirent tout ce que j'avois dans 
mes poches, & après être fortis, fermèrent la 
porte fur moi à double tour. Vous pouvez ju- 
ger de ma furprife , fur-tout quand je vis.entrer 
un moment après don Rodrigue, mon plu s mpr-^ 
tel ennemi. Je crus d'abord que c'étoît fon ef- 
prit, & eflfeûivement il avoit toute là mine d'un 

Tiii 
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déterré ; mais il me convainquit bientôt du coiv 
traire. Je te tiens donc à la fin, me dit- il; main- 
tenant )e vais fatisfalre à loîfir la haine que je te 
porte ; mais pour rendre ma vengeance plus 
COmplette , je veux premièrement violer ta 
-femme à ta barbe. Le coquin me fit entendre quM 
lui avoit envoyé dire de m'apporter inceffam- 
ment une cert^ne fomme d'argent pour payer 
les marchandîfes que j'avois achetées, & que 
pôtir la convaincre que c*étoit bien de ma part 
que venoit ce meflagc , le porteur devoit lui 
remettre ma montre. Je ne faurois exprimer la 
douleur & les tranfes mortelles que je reffentis 
alors ; & afifurémentfi Ton ne m'eût pas ôté mon 
cpée, je me la fçrois enfoncée dans le fein ,pour 
prévenir Tinfamie & les tourmens qu'on me 
préparoit. 

Le barbare don Rodrigue m'înfulta fi fort, 
que je me jettai fur lui , tout défarmé que j'étois; 
& je crois que dans ma fureur je Taurois étran- 
glé , fi fes coquins de valets ne me Teuffent arra- 
ché desmains.Tu es bien heureux,me dit-il alors, 
de ce que je ne me fens maintenant d'autrepaffion 
que celle de la ^colupté ; mais quand je Tauraî 
afTou vie avec ta femme , prépare-toi à foufirir au 
double pour ton infolence , & compte que je 
ne t'épargnerai aucun des tourmens que ma 
vengeance pourra me fiiggérer : cependant je 
3rais te lai0er pour y penfer plus à ton aife , car 
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aiiffi bien je m'imagine que ma préfeiice ne té 
fait pas beaucoup de plaifir. 

Là-deffus il fe retira avec fes gens ,i & ferma 
la porte fur moi. Je vous laifle à penfer de- quel 
frouble mon efprit ne fut point agité dans ce 
moment. Je demeurai'quelque-tems immobile j 
après quoi , jettant par hafard les yeux du coté 
de la porte, je vis qu'il y avoit une barre pour 
la fermer en dedans. Auffi-tôt je courus la bar- 
rer, & je regardai par- tout pour voir fi je ne 
pourrois rien trouver pour, me défendre ; maisL 
ce fut inutilenient. J'entrai dans- le cabinet d^oÎÈ 
j'avois vu fortir les cinq hommes, & je rexa^i 
minai de tous les côtés avec auffi peu de fruit.. 
A la fin, pourtant , à force de chercher, j apper- 
çus un des aïs du plancher qui étoit prefque 
décloué; je tâchai de le lever,, maïs je ne pus. 
faute d'inftrumens propres pour cel^. Heureu- 
fement il me vint en penfée de mç f^rvir de la 
barre de la porte , dont je pouvais toujours me 
àéfendre , au cas qu'on entrât pendant que je^^ 
travaiUerois, Cela me réuffit à merveilles , je> 
levai facilement IW, & j>nfoHçai à grai?4s» 
coups de barre le plat - fond dèflbus qui cour» . 
vroit un lieu ok Ton ne voyoit goutte. Je fis le^ 
trouafiez grand pour y pouvoir paffei? ,réfolif, 
de m'y ietter à tout hastardicar il ne pouvoir. 
I»s m'airivec pis que ce qui, me menaçoit fi yst^ 
. Tiv 
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deineurois dans la chambre où 'féiois. Je me 
coulai donc tout doucement , quoiqu'aveç 
beaucoup de peine , parce que les folives 
«toient fi proches les unes dés autres que mon 
corps ne pouvoit pas paffer librement entre 
deux. }e tombai de fort haut , faiîs pourtant me 
faire de mal, finon que j'en fus tout étourdi 
pour un moment. 

Après être un peu revenu à mol , Je vis que 
fetois tombé dans une efpèce de boutique oîi 
travailloit un tonnelier, car il y avoit plufieurs 
outils propres pour un homme de cette profef- 
iion , & grande quantité de douves : j*en pris 
quelques-uns , & par leur moyen j'ouvris de 
f[)rce la porte qui donnoit dans lâ rue , fur le 
devant de la maifon de don Rodrigue* Sans 
perdre le tems à confidérer ce que je fer ois , 
je^e mis à courir du côté du port, pour ga- 
gner au plus vite mon logis. Précifément comme 
j'entrois dans la rue des Cordeliers, ie rencon- 
trai ma femme avec fa fervante , & le coquin 
qui m'avoit vendu , & qui Tétoit allé chercher 
de ma part. Auffi-tot je courus fur lui , je le 
pris au collet , & je le jettai par deffus le pont 
dans la rivière où il reçut la récompenfe que 
inéritoit fa perfidie. Je n'eus pas la force de dire 
à ma femme ce qui venoit de m'arriver, tant 
i*^tQi§ iwté , <k hQr§ de moi-même j mais je lui 
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fis figne de reprendre le chemin de la'maifonj 
Cependant il fe faifoit nuit ; & le fcélérat de 
don Rodrigue s'imaginant que fon maudit co- 
quin de meffager demeuroit trop à revenir » 
fortit dans la rue vis-à-vis du pont. Dès que 
. je Tapperçus , je courus à lui, & le prenante 
la gorge , je lui dis; pour le coup je te tiens , 
infâme que tu es, & je ne fe quitterai point 
que je n'àye envoyé ton ame en enfer. Nous 
luttâmes quelque tems , mais enfin je le renver- 
fai par terre , & je le bourrai d'importance juf- 
qu*à ce que voyant fes valets venir à fon fe- 
cours , je fus obligé de le laiffer. Je fouhaitois 
paffionnément de trouver quelque arme pour 
le pourfuivre ou pour me défendre, lorfque 
j'eus le bonheur de vous rencontrer. Auffi^ 
tôt que vous m'eûtes généreufemênt don* 
né yotre épée , je retournai fur mes pas en di- 
ligence , & j'atteignis le perfide Rodrigues 
comme il alloit rentrer dans fa maifon. Je l'o^^ 
bligeai à tourner vifage , & je lui enfonçai ré- 
pée dans le corps jufqu'à la garde. Vous QÙtts 
la bonté de mô fuivre , & je croîs que vous 
êtes un meilleur témoin de fa mort que moi ; 
car dès que je le vis tomber , je me retirai au 
plus vîte^, & je vous lalflai auprès de lui , ne 
m'imaginant pas qu'il put vous en arriver 
d'autre mal que celui de perdre votre épée. Je^ 



fuppofe que robfciifité de lanwk empêcha le* 
valets qui vinrent au fecoiirs de leur maître^ 
de me reconnoître , car ils ne m'ont jamais ac* 
cufé, ni même ibupçonné d'avoir fait le coup, 
ou s'ils Tont Al , il faut qu'ils ayent craint de 
le déclarer , de peur que je ne les pourfuivifle 
pour avoir attenté à ma vie , & à l'honneur de 
ma femme. 

Quand i'apprîs que vous deviez être /ugé, 
comme auteur pu complice de cette mort , je 
me rendis à la cour de juftice, réfolu , fi vous, 
étiez condamné, de déclarer toute la vérité ^ 
& de m avouer feul coupable. Mais voyant 
que vous en étiez quitte poi^r être tranfporté à 
Baldivia^ je crus que je ferois mieux de gar- 
der le filence, ne doutant point que je ne puffe 
obtenir votre liberté quand vous y feriez une 
ibis, en payant votre rançon: & c'eft pour» 
cela , a}outa-t-il , que je fuis venu ici , vous 
affurant que je ne négligerai rien pour vous, 
rendre fervice, & en cela , & en toute autre 
cbofe. Je le remerciai mille fois de fes offres 
généreufes ; & réfléchiffant fur ce qu'il venoit 
de me conter, je lui dis que je m'eftimois heu- 
reux d'être en quelque forte Tinftrument de la . 
jwôe punition de fon ennemi mortel , & celui 
de fa délivrance. Il voulut abfolument que j'ac*. 
çeptaflfe une bague , & deux cens pièces d*oi:. 



Bc Robert Boyle. «99 

qu*il me donna pour marque de fa retonnoifc 
fance , me priant inftamment de le Recevoir 
au nombre de mes amis. Il me rendit plufieurs 
vîfites, & une fois entre autres il m'amena fa 
femme qui étoît fort belle , & qui me parut 
avoir beaucoup d'efprit. Elle me fit force com- 
plimens, & me pria d'accepter fon portrait 
avec celui de fon mari , tous deux enrichis de 
magnifiques perles orientales» 

Lorfque notre valffeaii fut prêt à mettre k 
la voile y ce gentilhomme m'accompagna à 
bord,& remit au capitaine dlverfes provifions^ 
& lur-tout d'excellentes liqueurs , pour me fer* 
vir pendant le voyage. Ceux qu'on tranfpor- 
toit avec moi, étoient tous condamnés pour 
piraterie ; & le viceroi avoit fait répandre le 
bruit que je les encourageois à ce métier , de 
peur que le monde ne blâmât l'injuAlce qu'il 
me faifoit. Jugez du plaifir que j'avois de me 
•voir en fi bonne compagnie. Nous arrivâmes 
heureufement à Baldivia , où nouS nous fépa* 
rames avec de grandes proteftations d^amitié 
de part & d autre. Malgré ce que j'y ai fouf- 
fert, j'y ai confervé mon humeur gaie jufqu'au 
jour que j'ai eu le bonheur de vous rencontrer, 
ce qui ne m'a rien moins que donné lieu de 
changer. 

Cette biiloire de dom Pedro nous divertit 
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beaucoYip, & je vis bien que je ne m'étoîs pas 
trompé quand je 1 avois pris pour un homme 
qui connoiffoit le monde. 

Cependant nous avions gagné le détroit de 
Gibraltar, & nous étions entrés dans la mer 
Méditerranée. Quelque plaifir que cela me fît, 
je ne pus voir la côte d'Afrique , fansfoupirer 
& gémir 'en penfant à mes malheurs paffés. 
Don Ferdinand à qui j'en avois fait Thiftoire , 
s'apperçut auflî-tôt que cette vue avoit renou- 
velle toute ma douleur, A peine avions-nous 
navigué un jour dans la Méditerranée , que 
nous découvrîmes deux vaifleaùx qui venoiept 
à nous. J'avoue que je craignois un engage- 
ment , ayant une fi riche cargaifon ; aînfi par 
l'avis de nos deux équipages , je fis force de 
voiles pour les éviter. Mais comme nos vaif- 
feaux étolent fortfales, n'ayant pas été net- 
toyés une feule, fois dans toutes nos courfes, 
ils nous eurent bien-tôt atteints , malgré tous 
nos efforts. Quand nous vîmes qu'il n'y avoit 
pas moyen d'échapper, nous réfolûmes de nous 
défendre jufqu'â la dernière goûte de notre 
fang , & nous difpofâmes toutes chofes pour 
le combat. J'ordonnai à chaque matelot de fe 
munir d'autant de fufils chargés qu'il pourroit, 
& de ne pas tirer un feul coup que je n'en eufTe 
donné le fignal. Je ne pus jamais obtenir* de 
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don Ferdinand de demeurer dans la chambre^ 
quoiqu'il eût la frayeur peinte fur le vifag«, 
Lorfque les ennemis furent à une portée de 
piftolet de nos vaiffeaux , ils hélèrent fur nous , 
& nous commandèrent d'amener. Nous ne lent 
répondîmes que de notre canon ^ & de notre 
moufqueterie^.te qui les (urprit fort , & mit 
toute leur manoeuvre en défordre; car nous 
coupâmes les cordages de leur voile de perro- 
quet qui tomba auflî-tôt fur le chququet , & 
les empêcha beaucoup d'agir , deforte^ qu'il 
pous eut été facile de nous tirer d'affaire par 
1^ fuite« Mais dans ce moment j'apperçus le 
Villars( c'étoit notre vaiffeau de guerre Efpar 
gnol» que j'avois ainfi nommé en mémoire de 
ma chère maîtreffe) affer embarrafle à fe dé- 
fendre contre l'autre vaiffeau qui l'avoit atta- 
qué. Ainfi il fallut tenir bon malgré nous , & 
j'ordonnai à mes gens de fe <:oucher fur le ven^* 
tire, auffi-^tôt qu'ils auroient tiré , pour recevoir 
le feu de l'eimemi , ce qu'ils firent de manière 
que nous n'eûmes pas.un feul homme tué. Après^ 
quoi nous relevant tous enfemble , nous fîmes 
notre décharge qui incommoda ii fort leur ma- 
nœuvre que nous eûmes le tems de vi^r à l'au- 
tre bord, ^&c de recharger avant qu'ils puffent 
no^us rendre la pareille. Je donnai ordre à notre 
équipage de tirer dans le corps du vaiffeau en« 
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nemi, & pour tela de pointer le canon a'uflî- 
bas qu'il fe pourroît ; ce qui réuflit à merveilles, 
car nous le perçâmes de plufieurs coups à Teau, 
de forte qu'il fut obligé de mettre à flribord , 
l'eau entrant par- tout à bas-bord. Comme je 
vis qu'il étoit prefque hors de combat^ je cou- 
rus au fecours du Villars qui avoir du deffous. 
Mais quand foli ennemi s'apperçiit de mon def- 
fein y & du mauvais état de l'autre vaifleau ^ 
il prit chafle , & fit force de voiles. Nous ne 
jugeâmes point à propos de le fuivre, mais nous 
envoyâmes à bord du Villars pour favoir com- 
tn^nt tout y aîlbit* On nous rapporta qu'il y 
avoît huit hommes tués , & trois bleffés , que 
la manœuvre avoit extrêmement fouffert dans 
le combat , & que le vaiffeau avoit reçu un 
coup à l'eau , & faifoit une grande quantité 
d'eau. Je fis dire à l'équipage de chercher l'ou- 
verture ; mais il n'y eut jamais moyen de la re- 
boucher ; ainfi j'ordonnai qu'on tranfportât in- 
<:effamment fur mon bord tout ce qu'on pour- 
roit fauver de ce vaiffeau, & comme nos gens 
ufèrent d'une grande diligence , & que la mer 
étoit fort calme , cela fut bientôt fait. 

Cependant le vaiffeau que j'avois mis hors 
de combat , étoit fur le point de couler à fond. 
L'équipage qui le montoit, tira plufieurs coups 
de canon pour nous demander du fecours; 
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nous fîmes toute la diligence poflîble pour M 
«n donner 9 mais avant que nous fiiffions à 
portée il s'enfonça dans Teau. Tout ce qu^il y 
avoit de tnonde s^étoit jette dans la chaloupe 
-qui vînt auffi-tôt à nous. Dès qu'ils purent fe 
^ire entendre , ils nous demandèrent quatier'; 
ce que Je leur promis. Ils étoient au nombre 
de 113 ; & comme ce nombre furpaffoit ce- 
lui de nos gens , nous fûmes obligés de les ren- 
fermer , de peur qu'ils ne s'avîlfaiïènt de le jet- 
•ter fur nous , fi nous les laiffions en liberté. 

Le capitaine avoit été tué dans le combat , 
mais le lieutenant me dit que ces deux vaif- 
feaux étoient deux navires de guerre , de qua- 
rante pièces de canon, & de deux cens hommes 
d'équipage chacun , qui étoient partis de Bar- 
celone pour croifer le long de là cote; & que 
le refte \le fés gens étoit ou tué , ou coulé à 
fond avec le vaiffeau, n'ayant pas pu fe fau- 
f ver comme les autres, -à caufe des bleffures 
^qu'ils avoient reçues. Je ne jugeai point à-prç- 
posde mener tout ce monde en Italie, de peut 

• que cela ne fît du tort à don Antonio ; Jc 
comme Von vint me dire que nos gens en re- 
muant les marchandifes du Villars avoient en^- 

• fin trouvé & rebouché la voie de l'eau , je ré^ 
folus de leur donner ce vaiffeau avec leur H* 
l>erté^'Mais auparavant j'en fis ôter le canon*, 
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& les munitions de guerre , & je n'y laiflai riei! 
que les provifions de bouche , & l'eau. Ils me 
rendirent mille grâces de ma générofité , & re- 
prirent la route de Barcelone. 

Le lendemain il s'éleva un fi furieux orage 
que noi^s n'en avions encore jamais eiTuyé de 
femblable, & il continua avec la même vio-» 
lence pendant quatorze jours ^ de forte que 
nous fûmes en grand danger de périr , & je 
crois que la plupart de nous auroient volontiers 
donné toutes leurs richefTes potir être à terre 
fains &faufs. Enfin nous découvrîmes la terre , 
mais nous ne fûmes pas peu furpris de voir que 
c'étoit rile de Candie , d'autant plus que nous 
avions à craindre les pirates de Turquie. Ainfi 
nous réfolûmes de faire route pour Zanteavec 
toute la diligence poffible, & là de partager 
entre nous l'argent èc les marchandifes que nous 
avions à bord. Nous y arrivâmes heureufement 
le 3 Septembre 1696. 

Ole de Zante appartient aux Vénitiens, 
ainfi nous n'avions plus rien à craindre des 
Turcs. La ville qui porte le même nom , à en- 
yiron un mille de longueur , & efl fituée fur 
une pointe de la Baye. La plupart des maifons 
y font bâties de pierre, & l'afpeâ en eft très- 
beau de la mer. A l'occident efl le château , 
^ur une éminence dont le penchant eft fort 

roide 
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toide / oii la meilleure -partie des marchands 
demeure, & qui égale ptefique en grandeur la 
ville. C'eft le fiége d'un évêque, & le gouver- 
neur qui y fait fa réfiderice , eft toujours un 
noble Vénitien. On y trafique fur- tout ea 
vins , en huile , & en raifins de Corinthe , qui . 
font là beaiLicoup meilleurs qu'en aucun autre 
endroit: ils crolffent fur des feps (Tomme les 
-autres raifins , on les cueille au mois de Jmllet, 
& on les met d^ns des tonneaux pour Us vendre 
aux marchands* 

: Nos gens ravis de fe voir hors de danger ; 

& dans un lieu où ils pouvoient avoir du vin 

à bon marché , s'en donnèrent fi fort du-èœut 

joie qu'ils tombèrent malades cour la plupart* 

Ainfi je pris le parti de quitter Zante*, pour 

aller à la Sapienie , petite île inhabitée où il y 

a un bon port , &c où il n'ctoit pas à^^taindre 

que notre équipage fe tuât à force de boirfe* 

'Nous y jetiâmes l'ancre le 8 fcptembf^V'Jeés 

porter douze canons à terre,' & élôvét^-uhe 

plate-forme pour n'ous défendre- contre 4és ih- 

ïultes de ceux qui ^our i*oient venir noli^atta- 

• quer. Sur une belle verdure nôuis dréiSamés 

une grande tente pbtiï moi , & atujffès dW^^celfe* 

.là d'autres plus petites pour les officiers & 

pour les matelots; Mais comme je n av^bîs fiît 
< mettre qu'un Ut àMhémà iente/'dôm Fèrijinand 

y 
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fut obUgé» bien malgré lui je penfe, de cou- 
cher avec moi. Nous fûmes occupés quatre 
jours à partager l'argent que nous avions. J'en 
réfervai un quart pour les propriétaires du 
yaifleau» qui monta à la fomme de plus de foi» 
xante mille livrés fterling ; & un douzième 
pour moi ^ qui , joint aux préfens & aïKres 
chofes de valeur que j'avois, faifoit environ 
cinquante mille livres. Toù^ les matelots ^ de- 
puis le premier jufqu'au dernier , eurent près 
de douze cens livres chacun ; mais quand, il 
Mut partager le$ marchandifes , nous fûmes 
fi embarraffés , qiie tout Téquipage me pria 
d'une commune voix de ks accepter ^ fans rien 
donner de retour. 

Le lendemain nous remîmes à la voile, por- 
tant le cap fur Oftie , oh nous arrivâmes heu<- 
reofement le i«' Novembre, après un voyage 
de deux ans & fept mois, amenant avec nous 
la plus riche prife- qui fût jamais entrée daas 
aucun port d'Italie. J'envoyai d'abçrd un ex« 
près à don Antonio, ^pour lui donner avis de 
. mon arrivée, & le prier de Venir retirer ce qui 
lui appartenoit. Deux jour^ ?près , lui , Dojia Ifa* 
bellafon époufe & leur petit garçon , vinrent à 
bord de nptf e vaifleau dans un bateau de plaifir* 
Comme )e vis qu'ils étoient en deuil, je leur 
dis que je craignois de leur demander qui il% 
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avoîent perdu; ils me Répondirent que c'étoit 
le père d'ifab^Ue qui étoit mort , il y avo.ît 
déjà plus de deux ans; mais qu'ils a voient ré- 
folu de ne point porter d'autre habillement juf- 
qu'â mon retour. Jamais rencontre d'amis ne 
fut plus tendre que cell^-là^ & j'avoue que j'en 
oubliai pour quelque tenis jufqu'à l'idée de mes 
malheurs. 

Quand j^eus dit à don Antonio les richefles 
que i'apportois avec moi , il demeura tout ex* 
tafié , & ne pouvoit m'en croire : car , outre 
l'argent dont je lui fis voir le compte , les mac* 
chandifes que j'avois à bord valoient plus que 
le fret du vaifleau» & que la cargaifon avec 
laquelle je m'étpis mis en mer. Je ne pus ja* 
snais l'engager à accepter uiie fomme fi confî*. 
dérable , qu'après que je l'eus affuré que ce 
n'étoit que fon jufte du , & que j'en a vois à- 
peu-près autant pour moi Je lui préfentai enfuite 
& à fon aimable époufe, don Ferdinand , dont 
ils parurent tous deux charmés. Mais don Pedro 
me dit , avec fa gaieté ordinaires , qu'il étoit 
jaloux de la préférence que j'avois donnée à, 
ce jeune homme , parce qu'il croyoit avoir plus 
de droit que lui à mon amitié , me coiyioiflknt 
depuis plus long-tems. Il ajouta , qu'il efpéroit 
que, pour l'appaifer, je voudrois bien du moins 
lui accorder la mèm^ fayeur ; Ç9 que je fis en 

Vij 
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effet fur le champ, nriftruifis en peu de mots 
don Antonio & Ifabelle des principales cir« 
confiances de fa vie & de fa bonne humeur ; 
ils le reçurent avec beaucoup d'honnêteté, & 
nous nous en fiimes tous enfemblé à leur maifon 
de campagne. 

Après y avoir demeuré une femaîne dani 
des divertiffemens continueU, qui commen-» 
çoient à fn'ennuyer , je demandai permîflîon 
à don Antonio d'aller faire un tour à Rome i ' 
feulement pour montrer à don Ferdinand cette 
ville fi célèbre. Auffi-tôt il me dit qu'il m'y 
accompagneroit; & il envoya un de fes domef- 
tiqiies donner ordre à fon palais, qu'on pré- 
parât toutes chofes pour notre réception ; & 
dès le lendemain nous partîmes. Nousvxfitâme» 
Ie$ antiquités & les autres chofes curieufes qu'on* 
voit à Rome, & nous eûmes plus d'une fois 
occafidn d'admirer la magnificence des ancliiens 
iroi^ains , dans les beaux morceaux qui $*eh 
font confervés. Comme cette ville a été aùtré-- 
foià la* pépinière des homitie^ illuftres parleu^ 
Valeur, ou par leur fomptuofité, Von peut 
dire qu'elle eft aujourd'hui la mère des beaux 
arts ,' ÔT fur-tdut de la peinture y de rarchîtec*-- 
ture & dels? mufique. Ceft-là qu'ont fleuri ^ j 

dansi'éfpàce d'un iiècle^ Canfranion, DomP 
nichino, Pietro de^CoftOûé, les Poâîner,CaH 
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mafleî, Guerchin de Cento, rîmmortel Raphaël, 
Annibal Carache , Giiido Reni , Mutîano , & 
plufieurs autres excellens peintres. Palladio, 
Vitruve , Scamozzi , Pozza , &c. fameux pour 
Tarchiteftafe ; & le divin Gorelli pour la mu- 
fique , dont les airs tendres feront toujours 
nouveaux , 8c dont un excellent ^oëte anglois 
a dit ,-par une efpèce de comparaifon , en par- 
lant de notre compatriote Shakefpear, que 
comme le premier , après avoir arraché la mu- 
fique jufqii'à la racine, Tavoit tranfplantée dans 
fon propre jardin ; le dernier en avoit fait au- 
tant , par rapport à la poéfie ; de forte que 
tous ceux qui les ont fuivis, ont été obligés 
d'emprunter d'eux une branche de ce$ plantes 
admirables. 

Je ne dirai rien ilavantage de Rome , non 
plus que de Naples, oii nous fûthes auffî à 
l'occafion de don Ferdinand , parce que j^*en 
ai déjà parlé auparavaiH, Je fis ce que je pus 
pour lui petfoader de commencer fes études 
dans la première de ces deux villes , fuppo- 
fant , comme j'avois tout lieu de le croire , 
qu'il étoît catholique romain; mais il ne voulut 
point en entendre parler, & il me fupplia de 
4ui permettre de me fuivre en Angleterre , ce 
que je lui promijs. auâî, 

Dona Ifabelli^ avoit une coufine orpheline 

Viij 
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qui de meuroit avec elle , extrêmement riche 
& belle à ravir. Cette coufine n'eut pas plutôt 
vu don Ferninandt qu'elle en devînt éperdue- 
ment amoureufe^ mais il ne paroiflbit pas avoir 
la moindre inclination pour elle. Don Antonio 
m'en fit la confidence; & comme il favoitpar 
lui-même ce que c'étoit que l'amour, il plaî- 
gnoit de tout Ton cœur fa confine , & me pria 
'd'engager don Ferdinand à Tépoufer, Je lui en 
fis la propofition , comme fi c'eût été de mon 
chef, mais il fe jetta aufiii-tôt à genoux , & 
me conjura de ne lui en plus parler, tlifant 
qu'il avoit fait voeu de ne jamais fe marier. Je 
lui fis voir la folie d'un vœu fi téméraire, & 
je mis tout en œuvre pour le gagner; maïs 
ce fut inutilement. D'un autre côté, don Pedro 
avoit conçu la plus violente paiEon pour dona 
Felicia, qui étoitle nom de cette charmante 
orpheline , & il lui faifoit l'amour d'une ma^ 
nière fi grotefque, qu'il nous divertit tant & 
plus. Quelquefois, quand elle ailoit fe coucher , 
il la fuivoit jufqu'à la porte de fa chambre» 
où il paflbit la nuit à lui conter fa peine, ou 
à chanter mille chanfons; de forte que fi elle 
avoit envie de dormir, il fsilloft malgré elle 
qu'elle s'en pafl'ât. Et lorfqu'elle s'en plaignqit 
enfuite à lui-même, il lui répondoit en badi- 
nant, qu'il avoit réfolu de la tourmenter jui' 
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^u*à ce.qaMle l'aimât* Si elle alloit fe pro- 
mener au jardin > il ne manquait, jamais delà 
imvre de près; en un fliot^ c'étoit fon ombre. 
Souvent même à l'églife ^ oii il prenoit bien foin 
de fe mettre à côté d^elle» il lui difoit que 
c'étoit en vain qu'elle imploroit la bénédtâion 
chi ciel pendant qu'elle étoit inexorable , & 
qu'elle afTaflinoit }e monde de (es regards. II 
en feUbit tant, que la pauvre fille , malgré 
toute fon affliâion^ ne pouvoit s'empêcher d'en 
rire. 

Cependant je follicitois toujours don F^erdf* 
nand à rompre fon vœu^téméraire pour un fi 
charmant objet ; mais il me pria d'une manière 
fi touchante de ne^ pas le preffer davantage ' 
là-defluSy que je réfolus enfin de ne lui en 
phts parler. Je confeillai pourtant à dona Ha- 
bella de continuer à faire ce qu'elle pourroit 
pour le gagner^ m'imaginant que fes manières 
engageantes auroient plus de pouvoir fur lut 
que toutes. mes follicitations. Elle fuîvit mon 
avis, elle le fit appeller dans (oa cabinet où ih 
furent plufieurs heures enfemble ; & le lende- 
main je fus agréablement fuipris de le voir fe 
promener dans le jardin ieul avec doiia Feli^ 
f\^. }e n'eus garde de les interrompre ; macs 
dès que je pus lui parler , je lui témoignai le 
plai&r que me faifoit ion changement, fc je lui 
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dis que je lui pardoimois aîfément de s'être 
]difle perfuader par dona Ifabella plutôt que 
par moi. Il parut tout confus , ce que j'attribuai 
au petit reproche que )e lui faîfois : mais peu 
de jours après je changeai bien d'idée, quand 
je vis don Pedro aux pieds de dona Felicisf 
tout tranfporté d'amour , & elle le regardant 
de meilleur œil qu'à l'ordinaire. Je ne pus 
m'empêcher d'en témoigner maiurprife à do- 
ua Ifabella, qui ne fît que l'augmenter en m'ap- 
prenant que le jour des noces de don Pedto &C 
de dona Felkàa étoit aâuellement fixé. }e lui 
dis que j'étois ravi que cette belle fe fut fi-tôt 
guérie d» fa violente paffioQ;mais,aîoutai-je9 
C^ n'eft pas d'aujourd'hui que j'ai remarqué- que 
pUis l^amour eft: vif , & moins il dure. Sur ce 
pied'Ià,. repartit dona Ifabella, j'efpère que 
Iç vôtre eft éteint depuis long-tems. Vous vous 
trompez , ma^fime , lui dis-^je, mais c'eft que je 
n'aime point comme les< autres; & quoique 
ma paflipn foit des.plus .violentes, je la con- 
serverai juiqu'aii tombeau. Cela me pafle,me 
repUqujj-ttell^ , car enfin.de la manière dont 
v<H|s fiiqiÉs avez parlé à mon mari & à moi , 
vo\\f ^'^y!ez4îajs. Ja moindre ombre d'efpéraace 
4e ce. %ôt^%ià» Cela eft vrai , lui repartis - je , 
iï^attnÇ&peàdiant jamais mon cœur ne brûlera 
d^^tof^^u^e^ «flamme* Nous dîmes plaûeurs au» 
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tpes chofes fur le même fujet, & dona Ifàbella 
m'avoua enfin que j'étôis un modèle en fi^ît 
d'amour. 

Pendant que nous fumes à Naples , j'achetai 
les marchaudifes que j'avois promis à dom Ja- 
ques de lui envoyer à feint Salvador , & je les 
fis charger fur im valfleau qui devoît toucher 
à Oftie, ,& y prendre mes lettres. Je priai don 
Ferdinand d'écrire à fon père ; mais il s'en ex- 
cufa fur ce qu'il craignoit que fa lettre ne tont- 
bât malheureufement entre les mains de fon 
époufe ; & par la même raifon il me conjura 
de mefurer bien mes termes , & de ne parler 
de lui qu'en mots couverts. Je lui dis que pour 
le fatisfaire , je lui montierois ma lettre avant 
que de l'envoyer; ce que je fis ^ & voici c« 
qu'elle contenoit. 

Monfieur, 

» Je ne fai comment je pcmrrai reconnoitre 
» les faveurs que vous m'avez fi généreufe- 
H ment faites; 1^ manière même toute gra-* 
» cieufe avec laquelle vous vous y êtes pris , 
» redouble l'obligation que je vous en ai. Si 
y> je ne puis vous témoigner par des effets com- 
» bien j'y fuis fenfible, je me fouviendrai du^ 
» moins toujours avec la plus vive gratitude 
» de don Jacques, & de fes bienfaits. Je vous 
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» envoyé les marchandîfes que vous oie de^ 
» flsandates la dernière fi>is que ^eus le bon- 
» heur de m'entretenîr avec vous ; & je vous 
» prie de les accepter comme une petite mar* 
n que de mareconnoiflance y vous affiuant que 
» rien ne fauroît me Ëûre plus de plaiûrqlie Va* 
w vantage de pouvoir me dire 

Votre fincère ami , & très- 
humble ferviteur 

Robert Boyie. 

n P. S. Je vous prie d*affurer de mes très- 
» humbles refpeâs votre digne époufe,&vo- 
» tre aimable fille; & d'être perfuadé que j'au* 
» rai autant de foin de tout ce que vous m'a- 
w vez donné en garde , que fi une intelligence 
» célefte m'eût apporté votre commiâion , 8c 
» l'eût gravée dans mon efprit. Quand vous 
n voudrez mTionorer de vos lettres , adreffez. 
n les, s'il vous plait, au palais de don Ân- 
n tonio de Alvarez à Rome , d'oh on me les 
n fera tenir en quelque lieu que je fois ; car je 
» ne fai point encore en quel endroit je fixe- 
>> rai ma demeure , quoique j'flûe plus dln^ 
n clinatîon pour l'Angleterre que pour tout 
» autre pays. 

Don Ferdinand fut fort content de cettc^ 
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lettre que j'avois écrite en portugais; ainfî je la 
fermai ,& je renvoyai à Oftie. 
^ Cependant j'àvois vendu le refté des mar- 
chandifes que j*avois à bord , & l'argent qui 
en provint fe monta k plus de cinquante mille 
livres fterling ; mais je ne pus jamais engager 
don Antonio à en accepter un feul denier. Non, 
mon cher ami , me dit-il , vous m'avez déjà 
donné dequoi faire la fortune d'uA gentil- 
homme , quoique je ne fois rien moins qu'a- 
vide de richeffes. Je me trouve trop heureux 
de pofféder ma tendre époufe , pour défirer 
rien davantage ; c'eft un bonheur même que 
je vous dois en grande partie f & la feule chofe 
qui le traverfe, c'eft que je ne puis vous voir 
aufli favorifé du ciel que je le fuis. Mais » ajou- 
ta- 1- il , j'efpére que le tems qui détruit les paf- 
fions les plus fortes , vous gué/ira de la vôtre. 
}e lui dis que mon mal étoit fans remède , & 
que tqute la ccuifolation qui me reftoit étoit 
que la vive idée , l'idée accablante de la perte 
que j'avois faite mettroit bientôt fin à mes 
malheurs > en me précipitant dans les bras de 
la mort. 

Don Antonio fut fi touché de m'entendre 
parler ainfi , qu'il ne put retenir fes larmes , & 
il mit tout en-teuvre pour me perfuader de de-^ 
meurer en Italie. Mais je lui dis , qu'outre mon 
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inclination qui me portoit à préférer mon pais 
natal à tout autre , & le défir que j'aVois de voir 
le lieu où ma chère maîtreffe av.oit autrefois 
faitfon (ejour, l'éducation de don Ferdinand 
qui m'avoit conjuré de le mener en Angleterre, 
pour y faire (es études , me déterminoit entiè- 
rement à prendre ce parti. Il fallut donc fon- 
ger à fe féparer, quelque peine qt/e cela nous 
fit à Tun & à 1 autre. Je pris des lettres de 
change pour tout Targent que j'avoîs , de peur 
qu'il ne nous arrivât d'être volés en chemin , 
& je réfolus d'aller par tef re en Flandres , avec 
don Ferdinand , mes deux fidèles Indiens , &C 
un autre valet. 

Tous les matelots Efpagnols que j'avois pris 
dans mes courfes , eurent par mon confente- 
ment la permiffion de fe, retirer chez eux, 
beaucoup plus riches qu'ils n'auroient jamais 
ofé Uefpérer ; & ils déclarèrent tous que fi ja- 
mais je voulois faire un fécond voyage , ils 
étoient prêts de me fuivre au bout du monde. 
Quelques-uns de mes matelots Anglois avoient 
époufé des femmes Italiennes , ainfi ils prirent 
le parti de demeurer en Italie, Je priai don 
Antonio de difpofer comme il lui plairoît du 
vaiffeau, mais il me dit qu'il m'appartenoit d^ 
droit, après avoir eu un fihe*eux fuccès,& 
qu'il vouloit que je le fiffé conduire en Angle- 
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terre pour mon ufage; car ajoutait îl qiié fa- 
vez-vous s'il ne vous arrivera point quelljiie 
ch^fe qui vous fera changer de fentinient , & 
qui nous procurera le plaifir de vousl voir en- 
core une fois? 

Cependant j au bout de quelques jours , on 
célébra les noces de don Pedro & de donâ 
Felicia avec beaucoup de magnificence. Ce 
gentilhomme' réfolut daller en Efpagne avec 
fa chère époiife , dès que je ferois parti , pour . 
y prendre poffcffion de fes biens , le tems pour 
kquel il les avoit hypothéqués étant près d'ex- 
pirer. J'avoue que Cet exemple de l'ftiuftt^eur in- 
confiante des femmes me donna bienàpenfer; 
car jamais mariage ne fut à mon avis plus fin- 
gulier que celui-là. Je fis faire de lavaiffelle 
d'or & d'argent -toute femblable à celle qup 
don Jacques de Ramires nj'a voit donnée , & j'en 
fis préfent à dona Ifabella afin qu'elle fe fou-^ • 
vînt de moi. Elle fe défendit d'abof d de l'ac- 
cjBpter, me difant que je ftoriois ia^ gértërofité 
trop loin; mais je lui déclarai d'un air auifi en* 
joue que je le pus , que fi elle refufoît davan- 
tage mon préfen^, je lui rendroi^ le vaiffeau 
qui portoit fon nom , & ne voulois plus être 
fousfon commandement. Eh bien donc 1 dit- 
elle , je l'accepte; mais puifquc vous me regar-' 
dez comme vôtf e aisûtrefle ^ je veux vous don- 
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Dcr mes ordres par écrit , que vous n'ourrîrex 
point que vous ne foyez à un certain degré 
de latitude , c*eft-à*dire » quinze jours après que 
vous ferez arrivé en Angleterre* Je lui promis 
de lui obéir ponâuellement: & le lendemain 
elle me donna un papier cacheté qui renfer- 
moit 9 me dit-elle , les ordres dont elle m'avoit 
parlé. 

Je remis à mon lieutenant le foin du vaifleau ^ 
le chargeant de £ûre route pour Briflol avec 
toute la diligence poffible. Le jour (uivant qui 
étoit le 6 Février 1696^ je pris congé de don 
Antonio» de foa époufe, & de leur aimable 
compagnie; &quoi que je ne pleure pas faci-. 
lement , je ne pus m'empêcher de verfer des 
larmes en quittant d'auffi tendres amis. Je fus 
toute le première journée ée notre voyage , 
enféveli dans une profonde mélancolie , fans* 
que jamais la penfée des richefies que j'avois 
acquifes en fi peu de tems 9 & que j'emportois 
avec moi , m'entrât feulement dans Tefprit. 
Mais m'appercev-ant à l'air de don Ferdinand 
qu'il fouffroit de me. voir fi çhagrm, je m'ef- 
forçai de paroître plus gai pour l'engager à 
râtreauffi, 

J'aurois bien voulu lui faire voir dans notre 
route les raretés d'Italie , mais, il parut ne s'en 
pas foucier • AinfV U Re now arriva rien qui 
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«lérite d'être rapporte îtifqu^à Anvers, où nous 
demeurâmes quelque tems pour nous remettre 
de la fatigue du voyage, & fur-tout don Fer- 
dinand qui s*e0 trouvoit un peu incommodé , 
n'ayant jamais auparavant fait un long chemin 
à cheval. En approchant de la ville , nous fumes 
tout furpris de voirja manière dont les pauvres 
mendient dans ce païs-là. De jeunes garçons & 
de jeunes filles courent devant les paflans, & 
puis s'arrêtant tout à coup fe renverfent fur leur 
lête> les pieds ^n Tair , frappent des mains, & 
àikat leurs prières dans cette pofture. 

La ville d'Anvers eft dans une (ott belle fi- 
loatbn, fur la rivière de TEfeaut ; elle eft très- 
bieii fortifiée 9 & fur les remparts l'on a planté 
des arbres qui donnent beaucoup d'ombre , S^ 
qui rendent la promenade fort agréable. Lé 
château qui e(t égiailement beau & fort , a été 
fondé par le. duc d'Albe. La ville peiif - être 
comparée , pour fa grandeur , à Briitol : les rues 
eh (ont fpacieufes,&les maifons magnifiques, 
L'églifcde fainte Marie qui eft la cathédrale, 
eftfuperbe, d'mia propreté, & d'une délicà- 
teffe de ftmôure fi grandes , que l'empereur 
Charles Quint avoh coutume de dire, qu'elle 
fembloit n'avoir: étîé feite que pour la mettre 
dans un étui. Le dedans n'eft pa mioiAs magni- 
fique que le dehors. Les peinturés qui l'ornertç 
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font du chevalier Pierre Paul Rubens bcjurgedîir 
4e cette ville , & ne le cèdent en rien à aucun 
autre de (es ouvrages. L'églife des jéfuites eu 
auffi très* belle , ornée d'un grand nombre de 
colonnes de marbre artiftenient travaillées, &C 
de peintures de la même ntain. que les précé- 
dentes. Il y a plufieurs autres églifes, & cha- 
pelles magnifiques; mais comme les deux dont 
je viens de parler font les principales , je ne di- 
rai rien des autres. 

Après avoir demeuré dix jours à Anvers , & 
nous y être affez bien remis de ta fatigue de 
notre voyage , nous eh partîmes le 3 d'avril ^ 
pour nous rendre à Cdais, ce qui étoit notre 
plus court chemin ; & le d npus arrivâmes 
dans cette dernière ville ^ ayant &it une grande 
diligence. Quel pbifir pour moi de voir de là 
les rochers blancs de Douvres y & mon pays 
natal? Le, lendemain nous nous einbatqu^és 
pour cette place , £ç nous y arrivâmes environ 
midi, ayant eu un paflage .très-favorable. Peu 
s'en falut que je ne perdsffe un de mes Indiens, 
en defcendant à terre« Comme !on paffoit nos 
chevaux dans un bateau pour les mener à bord, 
il ^avifa de fe mettre fur te dos cPun, penfaflt 
qu'il n'y eut rien à craindre : mads dans te mô- 
. ment un vaiffeau qui entroit dmis le port, tira 
un çQXLp de tznon y ce qoi eflEraya fi fort le 
^ cheval. 
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cheval qu'il fe jetta dgns la mer , & fe mit ài 
jidger en s'éloignent du bord ^ de forte que^ 
mon pauvre miférable d'Indien ayant^^té ren-^ 
verfé , & fon pied s'étant embarraffé^jdans 
rétrier , il auroit été infailliblement 4oy.é ^ 
malgré fon adreffe à nager , fi Tautre Indien n©^ 
fût auflî-tôt accouru à foà fecours, en ploQ-^ 
géant, & coupant l'étrivière avec un couteau»^ 
Cela fait , il prit le cheval par la bride d'i^ie 
main, & nageant avec l'autre, il l'amena heu- 
reufement à terre. 

Don* Ferdinand ne s'a.ccommodant point d© 
la voiture du cheval , nous prîmes le lendemaia 
la diligence. J'ordonnai à mes gens de nous fuit 
yre avec notre bagage à petits pas , & d'at- 
tendre à rhôtellerie où nous devions defcendre,^ 
que je les envoyaffe chercher* Quand nous fii-i. 
mes arrivés à Londres , npus allâme:s loger pour 
un jour ou deux chez un. baigneur , ne me fou- 
ciaqt point d'imjjortuner mes* parçns ni m^s 
^ amis. Cependant j'envoyai appeller feçréte- 
ment le clerc de mon oncle, le.mêm»? quj 
avoit tâché de prévenir la trahifon qu'on^ me 
ifaifoit , en m'en donnai>t ayis par -une lettcç 
qu'il me fourra dans la poche, commç je l'aï 
rapporté an commencement de cette relation. 
Il vint.auffi • tôt, & fut également fiirpris. & 
ravi de joie de me voir ; quoique d'abord îl 
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eut quelque peine à me reconûoître , parce que 
fie lui ayant point fait dire mon nom, il ne 
s'attendok pas à me trouver-Ià. 

fl m'apprit qu'il y avoit plus d^m sm que 
mon oncle étoit mort , & qu^l avoit laiiTi^ 
fout fon bien à £>n Bs amé, & fes affaire» 
iu cadet & i lui. I! ajouta quHls padoient fou- 
Tent de moi p & que quoiqu'ils ne me cruflent 
^lus au nombre des rivans ^ ils avoiem fait va^ 
foîr avec beaucoup de foin mon petit patri-» 
moine ^ dans llntenHon de me le rendre fîdé^ 
lement û janiais je revenois. Je lui contai toute 
«non hiftoire , & il &t ravî d^apprendre que 
j'âvois fait une groffe fortune, le le priai de 
iious chercher des logemens commodes dana 
^elque endroit retiré , parce que je ne me 
fouciois pas d'être connu ; & d'y faire venir 
de rhotellerie où nous savions mis pied à terre, 
me& valets avec notre bagage. H le fit avec 
phiCity & un moment après ^ il revint & noui 
conduifit dans une maifon teHe que je la pou- 
voîs foutfâiter. Enfuite il fut chercher mes gens^ 
èc les amena à notre nouvelle demeure. Comme 
mes deux Indiefts parloient fort bien anglois y 
qu ils le fà voient même lire & écrire, & que 
je les avois fait habiller à Teuropéenne, per* 
Ibnne ne leur fit aucune infult^, ni ne paitt< 
inême autrement furprii de Ici Voir. 
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Le tems étant venu qu'il m'étoît perinisd^où-fc 
Vrîr le papier qui cbntenoit les ordres de don* 
Ifabella , je voulus voir ce que c'étôit l mfaîs 
je ne pus jamais le trouver^ quelque foin qiiô 
l'y apportaffej Gela me furprit , ne pouvant 
compfendi-e comment jWois perdu ce feul 
écrit, & rien d'autreé j^en fiiçmême fort fâ* 
ché y craignant qu'il ne renfermât quelque corn-» 
tniffion importante: & dans cette cfaidte, fé^ 
crivis fur le champ à don Antonio pour ïuî 
apprendre notre hcureufe arrivée ^ ôc la perte 
que j'a vois faite , & pduf prier fa çhèré époufé 
dé m'envOyer de nouveaux ofdfesjfi celaétorÉ 
iîécefTaire ^ à l'adrefle que je lui niarquois* 

Pendant mon féjour à Londres , j'afchetaî itfl 
tien de iood livres fterling de fente dans le 
comté de Sommerfet ; & cependant il me reflâ 
encore 25000 livres fterling que je itrîs dans 
les fonds publics ^ avec ce que don Ferdinand 
m'avoit donné pour fon compte. Cela fait , j[é 
penfai tout de bon à l^éducation' de Ce jeune 
homme ; je lui propoûii d'aller à Oxford o4i je 
lui donnerois un précepteur ^ & oit ïl pOurifok 
parfaitement bien foire fes études , mai» il ttm 
pria d'attendre encore quelque tems* Ainfi j« 
pris la réfolutidn d'aller avec lui ^ 8c ttn feiil 
Valet , à Briftol , uniquement pour voir le lietl 
oii demeuroit autrefois le tendre objet de mel 

X il 
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vœux 9 que j'avoîs perdu de la manière du 
inonde la plus trîfle. 

, Quand nous y tûmes arrivés , je demandai 
où étoit la maifon qu'habitoit feu M. Vlllars , 
fameux marchand de la ville : on me la montra 
auflî-tôt , & Ton me dit que le capitaine Ken- 
drick y demeuroit alors. Je m'informai de ce 
qu'étoit devenue une certaine Snfanne qui avoit 
été femme de chambre de la fille de ce M. Vil- 
lars , & Ton m'apprit eiifin qu'elle étoit chez 
une perfonne de qualité , à une maifon de cam- 
pagne fur le bord de la mer. Auffi-tôt je me mis 
en chemin pour y aller , quoique ce fût à près de 
trente milles de là , & qu'il fût déjà afTez tard. 
Après avoir marché quelque tems , tout à coup 
le ciel fe couvrit , & nous fûmes accueillis d'uii 
fi violent orage , que pour nous en mettre à 
couvert nous courûmes à une petite maifon qui 
éioit un peu hors du chemin. En y entrant , 
nous ne vîmes perfo^me qu'un enfant qui s'a- 
mufoit avec des jouets qu'on lui avoit donnés; 
& tout ce que nous en pûmes tirer , c'eft que 
mamma viendroit bientôt, C'étoit le plus joli 
garçon que j'euffe jamais vu , & nous étions 
encore à l'admirer q'uand uh homme & une 
femme entrèrent. Ils furent fort furpris de nous 
trouver là mais je leur demandai cxcuCe,leur 
difaat. que l'orage nous àvoit obligés de nous 
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venir mettre à l'abri fous leur toit. L'homme 
nous dit que nous étions les très- bien venus » 
mais qu'il craignoit que nous ne trouvaHions 
pas chez lui ce que nous fouhaîterions. Ce- 
pendant Torage continua avec la même force , 
& bientôt il fe fit nuit ; pour furcroît de mal- 
heur nous étions à deux milles d'aucune hô- 
tellerie , & nous ne connoiffions pas les che- 
miris. Le paifan nous voyant dans cet embar- 
ras , nous dit qu'il n'avoit que deux lits, & que 
fi nous voulions les accepter ils étoient à notre 
fervice. Je le remerciai, & pour le dédomma- 
ger de la peine que nous lui cauferions, je lui 
donnai à l'avance une guinée. Il fut charmé 
de ma générofité , & le fit bien paroître par 
fes manières obligeantes , de même que fa 
fem»e. Je le priai de nous faire avoir quelque 
chofé à manger, & de prendre foin des che- 
vaux ; & Je lui donnai une autre guinée pour 
nous acheter ce qu'il nous faudroit. Il me ré- 
pondit qu'à l'égard des chevaux, fon écurie 
étoit très - mauvaife ; mais que fi je voulois , 
il les meneroit avf c mon valet à une bonne 
hôtellerie qu'il y avolt au village voifin. J'y 
confentis i & pendant qu'il fut dehors , je fis 
plufieurs queftions à la femme touchant l'en- 
fant que nous avions vu en entrant. A la fin , 
,éïk m'avoua qu'il n'étoit point à eux, mais à 
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une dame qu'ils ne connoiflbient point , 8c 
qu'ils n'avoient jamais vue qu'une leule fois , 
ti-de0tis je lui demandai ce qu'on leur don- 
noit pour le garder ; elle parut furprife de cette 
queftion , & après avoir demeuré quelque 
tems fans me répondue , elle me dit d'un ton 
prefque fâché qu'on les avoit toujours bien 
payés. 

Comm^ je vis que cela lui faifoit de la peine ^ 
je diangeai de difcours.Un moment après, fon 
' mari vint , 6ç nous nous mîmes à fouper. fau^ 
rois fouhaité que don Ferdinand eût couché 
avec moi; mais le bon homme ayant appris 
de mon valet que nous n'avions pas coutume 
de coucher enfemble , ne voulut jamais le per<« 
inettre , & nous céda fes deux lits , pendant 
qu'il veilla avec fa femme toute la nuit. Je leur 
demandai oii couchoit l'enfant &c ils me répon-» 
dirent , dans un berceau ; je m'intéreflbis pour 
lui, fans favoir pourquoi. Quand nous eûmes 
foupé 9 nous nous couchâmes , & nous repo- 
{âmes fort peu : Nous nous levâmes de grand 
inatin ^ & comme il faifoit fort beau , nous 
réfolûmes d*aller à pied au village où étoient 
nos chevaux , & de prendre avec nous notre 
\iQte pour nous y conduire^ Nous partîmes 
aufli-tôt, ftf lorsque nous fûmes arrivés à lliô- 
teUwç , je wnvoy^i c« hQn h^xwne ;;» & jç lui 
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iâonnai encore une guinée' pour fes peines: 
î'aurois bien voulu monter à cheval (ajis perdre 
de tems , pour continuer notre voyage , mjiis 
don Ferdinand étoit fi indifpofé, qu'il nous fut 
impoilible. Son état me fit beaucoup de peinç^ 
& Je le priai de demeurer là jufqu'au lende- 
main que je reviendrois ; ou que j'envoycrpis 
mon valet avec une voiture commode pour, 
le cherchen IF y confeatit, & je partis fur le 
champ. 

Quand je fus venu à un endroit oîi plufieurs 
cheipins fe croifent , je me trouvai fort embar- 
rafle pour favoîr lequel je dcvois prendre , de- 
forte que je m'arrêtai quelque tems a cônfidé- 
rer ce que je ferois. Mais entendant un bruit 
confus de voix dans une grange voifine , j'y 
allai à pied , après avoir remis mon cheval à 
mon valet. Plus j^approchois , & plus ce bruit 
redoubloit , quoique je ne puffe pas entendre . 
une feule parole articulée. Cela réveilla ma 
curiofité , & je me gliflai doucement derrièrif 
la grange, d'où je vis , au travers d'une fentes* 
plus de vingt Egyptiennes affifes pêle-mêle, 8i 
au milieu d'elles un enfant tout nud qu'elles 
frottoient par tout le corps avec des écalles de 
noix vertes ; & chaque fois qu'il crioit , elles 
faifoient un bruit affeux pour empêcher qu'oa 
ne l'entendît. Mais quelle ne fut pas ma fur^rifç 
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^e voir que cet enfant avoit tous les traits de 
celui que nous avions trouvé chez le païfan 
oîi nous avions logé la nuit précédente ? Je 
fis ligne à mon valet d'approcher avec les 
chevaux ; & comme j'étois bien armé i je m'en 
fusa la porte de la grange, que j'ouvris de 
force* Etant entré, je demandai à ces coquines 
d'un ton impérieux ce qu'elles^ faifoîent avec 
cet enfant , & je leur foiitins qu'elles Tavoient 
volé au pauvre, païfan , leur donnant de plus à 
entendre que j'amenoîs du monde pour lesfai- 
iirrll n'en flloît pas davantage pour leur don^ 
lier la peur; & fans fe le faire dire, elles ga- 
gnèrenrau pied l'une après l'autre , comme fi 
elles euffent eu le diable à leurs frouffes , laif- 
faht l'enfant tout feul. Quand elles furent par- 
ties , je ne me trouvai pas peu cmbarraflfé à'fa- 
voir que faire de ce pauvre petit innocent 
qu'elles'avoient rendu comme l'une d'elles à 
force de le frotter avec ces écales de noix : 
heureufement nous trouvâmes fes habits, avec 
quelques vieilles guenilles dont je fupJ)ofe 
qu'elles avoient deffein de* le couvrir, pour 
pouvoir faire de l'argent du refte. 

Nous rhabillâmes , mon valet & moi , du 
mieux que noqs pûmes ; & quelque preffé que 
Je fuffe, je réfolus de retourner à lamaîfondii 
païfan pour m'inftruire à fond de la vérité. 
Quand nous fômes veaus à rhôtellerie où j*a- 
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"voîslaifle don Ferdinand, je priai Thôteffe de 
prendre foin de l'enfant jufqu'à ce que je re- 
vinffe ; & comme elle me dit que mon ami étôit 
allé repofer, je pourfuivis mon chemin fans le 
voir, pour ne pas Tinterrompre. Nous arrivâ- 
mes bientôt à la maifon où nou$ avions logé 
la nuit précédente , & nous trouvâmes la 
femme qui ^toit aflîfe à la porte. Je vous prie , 
lui disr je , oîi eft Tenfant que je vis hier au foir 
ici ? Où il eft, me repartit-elle d'un ton ruftre? 
Il eft dans fon berceau où il dort. L,aiffez-moî 
le voir, repris-je. Non , repliqua-t-elle, je n'i-. 
rai point troubler fon fommeil pour vous , ni 
pour perfonne. Je lui déclarai" qu'abfolument 
je voulois le voir , & que je le verrois malgré 
elle, parce que je foupçonnois qu'on lui avoit 
joué quelque vilain tour. Comme elle vit que 
j'étois fi réfolu, & que je defcendois du che- 
val pour entrer dans la maifon, elle me dit que 
puifquei'avois tant d'envie de voir cet enfant , 
elle me Talloit chercher. Alors je commençai à' 
croire que je me trompois , & que ce n'étoit 
pas le même enfant que j'avois pris , mais un 
autre qui lui reifembloit : je me reprochai 
même d'avoir parlé fi rudement à cette femme , 
& je me propofois déjà de lui faire préfent 
d'une guinée pour l'appaifer , lorfque mon va- 
let me fit appercevoir qu'elle 'demeurait long^. 
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tems à venir. Là-deflus j'appellai, & perfonné 
. ne répondant , je lui dis d'aller voir ce que 
€*étoit ;*niais il ne trouva ni la femoie , ni l'en- 
fent , ni ame qui vive ; la coquine s'étoit fans 
doute fauvée par la porte de derrière » au tra- 
vers du jardin. Cela n[ie furptit extrêmement, 
j& je réfolus de faire toutes les perquiûtions 
poffibles fur cette aventure. Je vifitai moi ^ 
même la maifon avec beaucoup de foin , mais 
inutilement; & pendant ce tems-là j'envoyai 
mon valet à la pourfuite de la femme qu'il ne 
put jamais attraper. Pour furcroît de malheur , 
il n'y avoit pas une maifon voiiine où nous 
puffions en demander des nouvelles; le village 
où j'avois laiffé l'enfant étoit l'endroit le plus 
proche des environs. Ainfi je défefpérois pref- 
que de découvrir la vérité, & j'étois déjà re- 
monté à cheval pour m'en retourner , lorfque 
î'apperçus l'homme qui re Venoit chez lui : auffi- 
toty je courus à lui à toute bride, je le pris au 
collet , & je lui dis que je venois l'arrêter pour 
Je meurtre de l'enfant que j avois vu la nuit 
précédente dans fa maifon. Le pauvre miférable 
en fut fi effrayé , qu'il étoit plus mort que vif: 
aflurément, monfieur, me dit- il, quand, il fut 
un peu revenu à lui , Tenfant n'eft point tué , & 
\e ne faurois le croire. Là-deflus je Jui ordonnai 
de le produire, ou qu'autrement je le feroi$ 
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: pendre; en un mot je l'épouvantai fi bien, qu'il 
inédit que fi je voulois avoir un peu de pa- 
tience , il me conteroit tout ce qu*il favoit de 
cet enfant, que j'efpçre, ajouta-t-il en pleurant, 
qui vit encore. Je lui appris en peu de mots 
commentée Tavois fauve, & nous retournâmes 
à fa maifon, 011, après s'être remis de fa frayeur, 
' il me fit le récit fuivant. 

Il y a environ trois ans qu'une dame vint 
parler à ma femme, & et marché -avec elle 
pour garder cet enfant. Comme elle nous a tou- 
jours bien payés , puifque nous avons reçu dix 
livres fterling par iquartier, & même à l'avance, 
nous n'avons point douté qu'il n'appartînt à des 
perfoîines de qualité. Cette dame venoît fou- 
vent le prendre pour un jour ou deux , & le 
rapportoît elle-même , fans que nous puiflions 
deviner qui elle étoit , ni oîi elle demeuroît. 
Ma femme qui eift fort mondaine , & fort eu* 
rieufe, a fait tout ce qu'elle a pu pour en fa- 
voir la vérité, mais inutilement; & nous avons 
bien compris par plufieurs clrconflances , que 
le père & la mère ne fe foucient pas d'être 
connus. Un jour ma femme me dit qu'elle avoît 
^un bon deffein en tête , mais qu'elle ne vouloit 
pas me le communiquer > qu'elle ne fut fure 
4u fuccè^ ; 8cla première fois que la dame vint 
pour chercher l'enfant , elle eut un long en- 
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tretien avec elle. Quand elle fut partie , elle 
me dit qu'elle Tavoit engagée à nous avancer 
cent livres fterling y lui faifant entendre qqe 
nous en achèterions' la maifon où nous demeu- 
rons. En un mot , comme elle a toujours {lorié 
les culottes , elle me fit confentir à fa filou- 
terie ; & le lendemain la dame en rapportant 
Tenfant, lui compta les cent livres, fans exiger 
feulement de moi une reconnoiffance par écrit. 
Après qu'elle s'en fut allée , ma femme me tint 
ce difcours. 

Nous avons à préfent cent cinquante livres , 
outre nos meubles & notre bétail , qui peuvent 
en faire cent autres. Avec cet argent nous pou- 
vons aller dans mon païs ( c'étoit l'île de Man) 
& y vivre fort à notre aife , le refte de nos 
jours, fans craindre ni les mauvaifesgrécoltes^ 
ni les mauvais marchés. Je le veux bien, lui 
dis-je , mais que ferons-nous de Tenfant ? Elfe 
me répondit de manière que je compris aufli- 
tôt qu'elle avolt deffein de le tuer : j'en fus 
faifi d'horreur , & malgré fon humeur violente 
& emportée, je m'y oppofai fortement , & je 
lui dis qu'à quelque prix que ce fût, je ne con- 
fentirois jamais à une aôion fi barbare. J'eus 
be^u m'y oppofer , elle perfifta dans fa réfolu- 
tion ; ainfi voyant que je ne pouvois rien, ga- 
gner fur fon^fprit , & qu'elle vouloit abfolu- 
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inent fe défaire de Tenfant, je lui propofai , 
comme un moindre? mal , de le vendre à une 
troupe d'Egyptiennes. Elle y donna les mains; 
& ce n'eft que ce matin qu'elle a trouvé l'oc- 
càfion d'exécuter ce projet. Cependant nous 
avions déjà mis ordre à nos affaires , & nous, 
nous difpofions à partir pour Briftol dans deux 
jours , fâchant bien que la dame ne viendroit 
point de quelque tems. 

Quand le bon homme eut fini fon récit , je 
le tournai de tous les côtés pour voir s^'il ne 
favoit point effedivement où demeuroît cette 
dame. A la fin il m'avoua qu'il Tavoit fuivie 
un jour de loin jufqu'à fa maifori , à la follîci** 
tation de fà femme à qui il n'avoit pourtant 
jamais voulu faire part de cette découverte , 
de peur qu'elle n'en abufât. Je l'engageai à me 
conduire dans l'endroit où étoit cette maifon , 
fous promeffe de le bien récornpenfer , & de 
le renvoyer enfuite fans l'inquiéter pour Taf- 
faire de l'enfant. Il prit un cheval , & nous 
iîous mîmes en chemin: en moins de deux 
heures, nous arrivâmes. auprès d'une fort jolie 
maifon , environnée d'une petite rivière , & de 
belles allées d'arbres. Je m'arrêtai quelque tems 
à la confidérer , & j'apperçus au travers d'une 
âvertue deux femmes qui cueilloient des fleufs ^ 
Ffttie avolt le vifage tourne de mon côté ^8; 
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vous. Nous fômes interrompus dans ce moment 
par la voîx d'une femme qui crioit de touCe 
fa force au meurtVe. Auffi-tôt nous courûmes 
tous deux à la porte de la chambre d'où cette 
voix partoit ; & comme nous la trouvâmes 
fermée, je l'enfonçai, & j'entrai tenant mon 
épée nue à la main. Je trouvai le gentilhomme 
que j'avois vu en manteau d'écarlate , qui s'ef- 
forçoit de violer une femme. Je m'en fus à lui, 
& je lui fanglai un coup de plat d'épée fur la 
tête , lui difant de tourner vifage pour fe dé- 
fendre; ce qu'il fit avec des imprécations hor- 
ribles. Après nous être battus quelque teitta^, 
j'eus le bonheur de le défarmer , & comme il 
avoit reçu plufieurs bleffures, & qu'il perdoit 
beaucoup de fang , il tomba de foibleffe. Ce* 
pendant la dame qu'il avoit jettéefur un lit, 
s'étoit év'anouïe ; èc le bruit qu« nous avions 
fait avoit alUrmé toute la maifon. Je me retirai 
dans la chambre d'où j'étois forti , & je priai 
l'aimable perfonne qui m'y avoit d'abord reçu, 
de prendre foin de ce malheureux , .lui difant 
que quoiqu'il méritât bien de mourir , je fou- 
haitois qu'il pût vivre pour prévenir tout em- 
barras. Elle fuivit mon confeil , & elle envoya 
auili^tôt à la ville chercher un chirurgien qui 
arriva en même tems que mon valet. Je fus 
préfent quand il panfa le blefle; & voyant qulr" 
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pendant la dame qu'il avoit jettée fur un lit , 
s'étoit évanouie ; £c le bruit que nous avions 
£ût avoit alUrmé toute la maifon. le me retirai 
dans la chambre d'où j'étois forti > & je priai 
l'aimable perfonne qui m'y avoit d'abord reçu, 
de prendre foin de ce malheureux , Jui difant 
que quoiqu'il méritât bien de mourir , je fou- 
haitois qu'il pût vivre pour prévenir tout em- 
barras. Elle fuivit mon confeil , & elle envoya 
auiS-tôt à la ville chercher un chirurgien qui 
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trouvent après une longue abfençe , & danj 
le tems qu'ils croyent que la mort les a fépa- 
rés pour toujours. Il nous fembloitque ce fut 
tin fonge ; mais quand nous n'eûmes plus lieu 
de douter de la réalité de ce que nous voyions, 
& que nos premiers transports furent paffés , 
nous envoyâmes fecrétement chercher un prê- 
tre , pour nous marier félon les cérémonies de 
l'églife. Il ne fit que rendre légitime l'union de 
deux cœurs faits l'un pour l'autre , & dès long- 
tems^ liés enfemble par un amour indiiToluble ; 
& cette nuit-là même je pris une féconde fois 
poffeffion de ce qui m'étoit plus précieux que 
tous les tréfors du monde. 

Le lendemain j'envoyai chercher Ferdinand 
pour prendre part à notre joie; mais fonindif- 
pofition avoit fi fort augmenté , qu'on crut qu'il 
y auroit du danger à le tranfporter. Cela me 
.fit beaucoup de peine, parce que je l'aimoi^ 
véritablement , tant pour fon mérite perfon- 
nel, que pour les obligations que j'avoisàfon 
père, f en fis l'hiftoire à ma chère époufe, auffi- 
bien que de tout ce qui m'étoit arrivé dépuis 
notre malheureufe réparation. Après quoi je 
la priai de me conter de quelle manière elles'é* 
toit feuvée de Barbarie ; ce qu'elle fit en ces 
termes* ' 

Vous favez^ me dit-elle » que quand nous 
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nous dîmes adieu à Méquinez , nos cœurs nous 
préfageoient quelque chofe de fatal pduT notre 
amour. Je né fevois rien de i*évafion de Mufta- 
jrtia : fi j'en euffe été avertie , iï eft très - pro- 
bable que j*aurais évité le malheur qui tn'af- 
liva. Il trouva un vaiffeaupour le conduire à 
Salé , comme il me le dit enfuîte ; & en che- 
min il,ren contra fon maître Hamet , qui appre- 
nant de fa bouche toute notre hlftoire , le ren- 
voya avec une lettre pour le gouverneur de 
Mamnriora , pendant qu'il rangerôit la côte 
pour empêcher qu'on ne nous ppurfui vît quand 
il auroit fait foh coup. Après m'avoir eAlevée , 
ies gens me portèrent à bord d'un vaifleau qui 
init aufli tôt à la voile; & avant la nuit nous 
rencontrâmes celui d'Hamet fur lequel oh me 
fit paffer dans le moment. Ce malheureux m'iri- 
fulta de la manière la plus cruelle, & dans 
des termes qui me firent bien comprendre qu'il 
étoit réfolu d'en venir à l'extrémité ; mais je 
lui déclarai net , que plutôt que de me fou- 
mettre à fon indigne paMon , je me laifferdis 
mourir de faim, fi je ne pouvois pas trouver 
d'autre moyçn de terminer mes maux avec ma 
yie. Le lendemain il s'éleva tout d'un coup 
une violente tempête qui abattit un des mats 
de notre vaifleau , & nous rechaflkà vue du 
port de Mammora ; mais Hamet voulant Tévi* 

Yij 
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ter à quelque prix que ce fïit, nouspaffâmes 
au delà. Sur le foir la tempête commença à . 
s'appaifer , & nous reprîmes le chemin de Sa- 
lé; mais avant qu'il fût tout* à-feit nuit, /nous 
vîmes paroître ua vaiffeau. Quoique notre co- 
quin de capitaine eût perdu beaucoup de monde 
dans jun combat précédent, .il.réfolut d'atta- 
quer ce vaiffeau ; & comme il faifoit calme , 
il fît force de rames pour le joindre. Mais ce- 
lui-ci voyant à qui il avoit à faire, n'attendit 
pas que nous commençaffions ; & dès que 
nous fumes à portée , il fit fur nous un feu 
terrible/ 

Le combat dura près d'une heure, autant 
que je pus en juger ; car je ne m'occupai tout 
ce tems-Ià qu'à prier Dieu, dansTattente que 
quelque heureux coup viendroit mettre fin à 
ime vie qui m'étoit à charge. Quand le bruit 
du canon & de la moufqueterie eut ceffé, je 
n'eus point la curiofité d'aller voir de quel. 
CQté étoit la viûoire. Mais jugez de ma fur- 
prife, & de ma joie; le premier homme que 
je vis entrer dans ma cabane, fut le contre- 
maître que j'avois fait capitaine, comme je 
vous le dis, fi vous vous en fou venez, en vous 
faifant Thiftoire de mes premiers malheurs. 

Quoi, madame ! s'écria ce jeune homme en 
me voyant , eft-ce vous ? Grâce à U bonne 
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providence , Imon voyage eft fait» Allons , ma- 
dame, continua-t-il , je veux vous conduire au- 
près d'une perfonne qui fe croit indigne de la 
vie, tant que la vôtre n'eft pas en furetc, parce 
que c'eft elle qui eft la caufe des dangers que 
vous avez courus. Je n'eus pas la force de lui 
répondre , ni de lui demander de qui c'étoit 
qu'il vouloit parler , tant j'otoîs frappée d\m 
changement fi heureux , & û fubit. Il' me mena 
à bord de fon vaiffeau , où il me préfenta Su- 
fanne,mon ancienne. femme de chambre: ma 
joie augmenta en la voyant; & je vous avoue 
que j'étois fi fatisfaite , que je fus quelques mo- 
mens fans penfer à vous. Cependant le vaiffeau 
d'Hamet couloit à fond , car il étoit percé à 
Feau, & l'on ne pouvoir point venir à bo\it 
de l'arrêter!* Nos gens en emportèrent tout ce . 
qu'ils purent , & tous les bkffés ; le refte de 
l'équipage fe mit dans la chaloupe , & reprit 
le chemin de Salé. Je leur fis votre hiftoii-e, & 
je leur dis en quels termes i'étois avec vous^ 
En échange, le capitaine m'apprit comment ils 
avoient obtenu leur liberté du renégat Hamet^ 
après qu'il m'eut fait conduire fecrétement à fa 
maifon de cam- pagne. 

Vous favez, madame, me dit-it, que les 
Maures ne nous fouillèrent point, quand ils 
nous prirent; & j avoi&heureufement, dès que 

Yui 
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je les apperçus') caché tout IVg^nt dés mai*^ 
chands deftiné pour le commerce , & le mien 
propre , dans mes habits , 6c fur^tout^daos im 
.grand bonnet fourré que je portois fur la tête. 
Hamet , content de vous avoir , & des mar- 
chandifes qu'il avoit trouvées d'ailleurs dans 
notre vaifleau, ne fe foucia point de nous 
vendre pour efclaves ; il nous laiffa la liberté 
de nous promener dans la ville , & nous affi« 
gna une petite portion' de vivres pour notre en- 
tretien jufques à ce que nous puiifîons recevoir 
d'Angleterre mille livres ftierling, pour la ran- 
çon de notre vaiffeau & de tout l'équipage. 
En peu de tenvs j'eus fait connoiffance avec 
un juif de Salé , que j'engageai à force d'ar- 
gent à nous acheter un vaîiTeau & à payer 
notre rançon à Hamet ; ce qu'il fit fans qu'au- 
cun de nous s'en mêlât. Nous fîmes tout ce 
que nous pûmes pour apprendre de ,vos nou- 
velles, &: pour vous emmener avec nous ; tous 
nos foins furent inutiles ; de forte que nous 
' fûmes obligés dç partir (ans vous podr l'Angle* 
terre. 

Dans notre voyage, Sufanne m'apprît toute 
votre hiftoire , fans me taire même la part 
qu'elle y avoit eue. Son repentir me parut 
fi fincçrq I que je ne pus m'empêchei^ de 
la plaindre ; ce qui fit biçmôt naître en moi 
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une paffion plus douce. Je lui trouvai des char- 
mes ; je raîmai"? elle f répondit ; & , dès que 
nous fûmes arrivés en Angleterre , je Tépoufai 
en. face d'églife. Nous informâmes M. Kendrick, 
votre maître- d'hôtel, du malheur' qui vous étoit 
arrivé ; & , pai notre avis , il équipa un vaif- 
feau en votre nom , pour vous aller chercher 
en Barbarie. Il m'en donna le commandement , 
& me remit une fomme d'argent fuffifante pour 
vôtre rançon , fi nous pouvions apprendre de 
vos nouvelles ; & puifque nous avons eu le 
bonheur de vous rencontrer , il ne nous refte 
qu'à retourner au plus vite dans notre patrie , 
crainte de quelque nouvel accident. Je les re- 
merciai de leur zèle à me fervir , fur* tout la 
pauvre Sufanne , qui avoit voulu accompagner 
fôn mari dans ce voyage» Je priai Morrice 
(c'étoit le nom du capitaine) de faire route 
pour Mammora , dans Tefpérance que nous 
pourrions y apprendre ce que vous étiez de- 
venu ; mais il me dit qu'il n'étoit pas sûr pour 
nous d'aller dans ce port , parce qu'y ayant 
guerre alors entre l'Angleterre & la France , h 
vaiffeau qui avoit porté M. deSaint-Olon pour- 
roit bien nous attaquer , & nous prendre malgré 
lui, fuppofé qu'il y fût encore. D'ailleurs nous 
apprîmes d'un des renégats que nous avions- 
faits prifonniers , que cet ambaffadeur étoit 

Yiv 
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vous. Nous fômes interrompus dans ce moment 
par la voix d'une femme qui crioit de toufe 
fa force au meurtt-e. Auffi-tôt nous courûmes 
tous deu;!c à la porte de la chambre d'où cette 
voix partoit ; & comme nous la trouvâmes 
fermée 9 je l'enfonçai, & J'entrai tenant mon 
épée nue à la main. Je trouvai le gentilhomme 
que j'avois vu en manteau d'écarlate , qui s'ef- 
forçoit de violer une femme. Je m'en fus à lui, 
& je lui fanglai un coup de plat d'épée fur la 
tête y lui difant de tourner vifage pour fe dé- 
fendre ; ce qu'il fit avec des imprécations hor- 
ribles. Après nous être battus quelque tem*^ 
î'eus le bonheur de le défarmer , 6c comme il 
avoit reçu plufieurs blefiiires, & qu'il perdoit 
beaucoup de fang , il tomba de foibleffe. Ce- 
pendant la dame qu'ir avoit jettée fur un lit , 
s'étoit évanouie ; fie le bruit qu« nous avions 
fait avoit alUrmé toute la maifon. le me retirai 
dans la chambre d'où j'étois forti , & je priai 
l'aimable perfonne qui m'y avoit d'abord reçu, 
de prendre foin de ce malheureux , .lui difant 
que quoiqu'il méritât bien de mourir , je fou- 
haitois qu'il pût vivre pour prévenir tout em- 
barras. Elle fuivit mon confeil, & elle envoya 
aufli-tôt à la ville chercher un chirur^en qui 
arriva en même tems que mon valet. Je fi|S 
préfent quand il panfa le blcffé; & voyant^qxilfp- 

fes 
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dicité. Quoiqu'il m'eût été facile de le mettre 
hors d'état de me nuire, de ce côté4à, je craî- 
gnois û fort l'embarras, que je lui donnai quel- 
que efpérance : ce qui ne fit que le rendre plus 
infolent, jufquçslà qu'il eft venu à cet excès 
de brutalité dont vous avez été vous-même le 
témoin, & dont yous m'avez délivrée & à 
propos. 

Je compris bien, par ce récit que ma femme 
venoit de me faire, que l'enfant que j'avois 
fauve d'une manière fi merveilleufe , étoit vrai- 
ment le nôtre. Quand je lui eus conté tout ce 
qui m'étoît arrivé à cette oc cafion, elle témoi- 
gna tout-à-la-fois tant de crainte , de terreur , 
de tendrefle & de joie , que je crus qu'elle en 
perdroit la connoiflance* Cette hiftoire peut 
fervir à nous convaincre qu'il y a une provi- 
dence qui dirige à notre avantage toutes nos 
aâions , lorfqu'elles tendent à la vertu. 

M. Kendrick, le maître d!hôtel de ma 
femme , qui avoît attenté à fon honneur, ap- 
prit bientôt notre heureufe rencontre ; 6c fes 
blefliires fe guériflant tous les jours , il nous fît 
prier de l'aller voir. Nous y fiwnes, & il nous 
demanda pardon de fon infolence en des termes 
fi preffans ,^& qui marquoient un repentir fi 
fincère , que nous ne pûmes le lui refufer. Il fe 
fit apporter tous les livres de compte , & tous 
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les papiers qui regardoient les biens de tnoit 
époufe , qu'il a voit en main, & il nous les 
remit. 

Le même jour le capitaine Motrice arriva de 
France , oti il étoit allé par Tordre de ma 
femme, comme la feule reffource qui lui reftoit 
pour apprendre de mes nouvelles. Il s'acquitta 
fi bieii de fa commiflîon , qu'il parla à M. de 
Saint-Olon , qui rinftruifit de mon voyage en 
Italie , après que j'eus pourfuivi inutilement le 
vaifeau corfaire qui avoit enlevé mon époufe. 
Je le récompenfai largement d^ fon zèle , & je' 
remarquai en lui tant de probité & de fran- 
chife , que je l'aimai toujours depuis ce mo*- 
ment-là. 

Toutes ces affaires ne me firent poîht oublier 
don Ferdinand; fa maladie me touchoit fenfi- 
blement , & je réfolus de l'aller voir avec ma 
femme , qui étoit d'ailleurs fi impatiente d'em- 
brafler notre petit garçon , qu'elle ne voulut 
pas me laiiTer feulement le tems de finir avec 
M. Kendrick. En chemin , nous rencontrâmes 
. tin de mes parens ,. fils de mon barbare d'oncle 
qui m'avoit vendu. Malgré tout ce que j'avois 
foufFert par fon injuftice , je ne laifTai pas de 
recevoir mon coufin avec toute l'afFeâion pof- 
fible ; car , outre que nous étions de même âge, 
èc ^fiez refiemblans , foit du côté du corps, foit 
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Au côté de refprit , noùs-avions été élevés en- 
femble jufqu'à la mort de mop père : ce qai 
avoit fait naître entre nous une amitié très- 
forte. Je ne l'avois point vu en paflant à Loji- 
dres , parce qu'il étoit alors à la campagne. Il 
m'apportoit un paquet qui venoit d'Italie , & 
dans lequel je trouvai une lettre que don Jac- 
ques m'écrivoit de Saint - Salvador, Impatient 
de favoh" ce qu'elle contenoit, )e l'ouvris aufli- 
tôt , & j'y lus ce qui fuit : 

ii Monfieur , 

» J'efpère'que la diflance des lieux n'aura 
♦> point apporté de changement à votre amitié. 
» La mienne a plutôt augmenté que diminué, fi 
w tant eft qu'elle fût fnfceptible d'augojienta- 
M tion. Je fuis accablé de chagrin ; ma fille, 
» qui faifoit toute ma confolation , eft , je penfe, 
» perdue pour toujours. Le jour même que 
» vous nous quittâtes , elle difparut , fans que; 
» nous ayons jamais pu depuis en apprendre 
» aucune nouvelle. Nous avons quelque raifon 
» de foupçonner que les parens de la perfonne 
» qui périt par votre épée , en vous attaquant 
M lâchement peu de jours avant votre départ, 
» l^ont enlevée , & peut-être tuée fecrètement, 
» pour fe venger fur nous de cet accident dont 
» nous ne fom;nes pourtant en aucune içanière 
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^ la cauïe. En voilà plus qu'il n'en falloit pout 
» me rendre ce féjour odieux & infupportable. 
» Je vais chercher du repos , fi j'en puis trou- 
*>* ver, dans quelque autre partie du monde; 
» i& comptant toujours fur votre chère amitié, 
» j'efpère avoir l'honneur dans peu de vous 
H embraffer en Angleterre , car je me difpofe 
>^ à quitter Saint-Salvador au plutôt^ J'ai reçu 
» votre obligeante lettre , & les baies de mar-' 
» chandifesque vous m'avez envoyées, le tout 
» bien conditionné. Mslis il y a dans votre 
w lettre quelque- chofe de myftérieux pour 
» moi ; du moins je ne comprends rien à ce 
» paragraphe : Soyei ajfuré que tout c* que vous 
^ mavei donné en charge ^&c.]è ne vous ai riçn 
V envoyé que quelques petits préfens, que je 
)» me flatte que vous aurez bien voulu garder ; 
» & , fi je les aï fait mettre à bord dé votre 
» vaiffeau fans vous en rien dire, c'eft que je 
» favois bien que je ne. pourrois jamais vous. 
» engager à les accepter autren>ent , comme 
» venant de celui qui fe fera toujours une 
» gloire de fe dire , ' 

» Votre fineère ami & ferviteur , 

» Jacques de Ramirez; 

» P. S. Ma femme , qui eft inconfolable ; 
H VOUS fait fesb^fe-mains ; & 3^ la feule chofe- 
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n qui lui hSe quelque plaîfir , c'eft refpérance 
n de vous voir 9 & de vous dire de bouche à 
n quel point la perte de fa fille Paffltge. Souffrez 
n que nous vous ayons une nouvelle obligation : 
n ayez la bonté de dire aux gens de notre 
» pays qui fréquentent votre bouffe j oii nous 
n pourrons vous trouver , afin que nous ne 
n (oyons point embarrafies à vous chercher^ 
9^ quand nous ferons arrivés à hondtesn. 

Je fus extrêmement touché du malheur de 
mon ami; fur-tout croyant que j'en étois, en 
quelque manière , la caufe , quoique fort inno- 
cente. J'avois déjà cônté à ma femme tout ce 
qui m'étoit arrivé à Saint-Salvador ; de forte 
qu'elle prit auffi beaucoup de part à Taffliaion 
de don Ramirez , d'autant plus qu'efle s'étoit 
vue à la veille d'un pareil défaftre par rapport 
à fon propre enfant. Après avoir donné quel- 
que tems à ces trilles réflexions , j'ouvris une 
autre lettre qui venoit de don Antonio, & qui 
étoit conçue €n ces terme$^ 

Mon cher ami , 

n Nous avons reçu votre lettre av«c un plai- 
» fir inexprimable; mais comme je fuis Ira- 
n lien , je n'ai pu voir fans jaloufie la joie que 
M ma femme a fait paroître en la ïlfant» C'eft 
)i bien pis à préfent qu'elle .déclare qu'elle 
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»• veut aller en Angleterre , exprès pour vous 

» reprocher le peu de foin que vous avez prîk 

w delacommlffion qu'elle vous avoit donnée. 

)» Et ce qu'il y à déplus enrageant encore, 

» c'eft qu'elle a deflein de vous écrire elle- 

» même fes fentimens. Mais qu'elle dife tout ' 

» ce qu'elle voudra , j'ai réfolu de vous eftimer 

» jufqu'à la fin^ comme le feul ami qui me foit 

» vraiment cher, 

Antonio de Alvarez. 

L'autre lettre , qui étoit celle d'Ifabelle, con*^ 
tenoit ce qui fuit. 

Monfieur, 

>> Je veux attendre à vous faire des reproAes 
» que j'aie le plaifir de vous voir, cequij'ef- 
» père fera dans peu. Je ne vous chargeai d'au- 
n cune commifllon dans les papiers que vous 
» avez perdus, excepté celle de réparer l'in- 
M jure que vous avez faite à notre fexe en l'ac- 
u^ cufant d'inconâance à l'occaiion du mariage 
H inopiné de don Pedro avec dona Féiicia, 
ff après la violente paflion qu'elle a eue pour^ 
n don Ferdinand, Vous aviez , ce femble , 
n quelque efpèce de raifon ; mais vous chau- 
la gérez bien de langage quand je vous aurai 
p exf^qué tout ce myflère. Je ne me fus pas 



>► plutôt apperçue que dona Félicia aîmok 
» fans être aimée , que je la plaigi^is de tout 
» mon cœur, connoiffant par moi-même toutes 
» les peines de Pamour ; ce qui fit que j'accu* 
^ fai plus d'une fois don Ferdinand de dureté, 
» de jîe pas fe rendre aux charmes de cette 
» belle, Jç lui en dis tant qu'à la fin il me 
» pria de marquer im jour & une heure oit 
» nous nous recontrerions d^ns^mon cabinet , 
» .dona Félicia , lui, & moi , fans autres té- 
» moins ; & que là il nous éxpliqueroit fes 

V vrais fentimens. Je fis ce qu'il fouhaitoit , 
» & quand nous eûmes fermé la porte fur nous 
» pour n'être entendus de perfonne , il prit la 
» parole , & s'adreflant à moi il me dit : Ma- 
>> -dame , ne me taxez plus de dureté envers 
» dona Félicia , car fi je n'a vois pas un cœur 

V extrêmement fenfible , jamais je ne feroïs 
» venu ici, & pour vous avouer tout d'un tems 
» ma foiblefle , vous faurez que je fuis fille, 
» Là-deffus elle découvrit fon (ein,-& ne nous 
» laiffa plus de lieu de douter qu'elle ne dît 
» vrai. Cela nous furprit fi fort .toutes les deux, 
» que nous n'eûmes pas la force d^ parler; & 
» elle continua ainfi.. Je vvous conjure, mts 
» dames , de ne point ouvrit la bouche de ceci 
» à mc^n capitaine ; car je vous déclare que 
» le moment qui m'apprendra qu'il efl inflru^t 

- » de 
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(> de mfl foibleiTe , fera le dernief de 61a vie'é 
i> Cependant , monfieur , j^ n6 fàurôis.ni^em* 
» pêcher dç vous en doniier avis ^ paii* tdm^ 
» paflîpn pour elle ; & je crois quevQùs avez 
^ trop d'humanité & de générofité pour vou* 
,>» loir être la caufe de Ia;xnort d'une pérlbnnje 
^ qui n'aime que vous , ftutout puisque vou$ 
» avez perdu toute efpéraace de reyoïr )ani9Î$ 
» votre maîtreffe. Tout ce que je pui;^ vous 
» dire là-deffus, c'eft que rieniau monde me 
» fauroit égalée, la joie ^e j'aurois d$ voiiC 
M en arrivant en Ângleterffç <don Fer^^iab^ de^ 
,H venu lak femme de^mpï^eur BoykV'qvù a'wr* 
n toujours l'amitié de , . / 

• IsABÉlLE CE ÂÙVÀÛEt* 

. Le$ paroles me i^anl^iiefnt pour -eijiqg^lçier 
rétonnement oii me jet^a^j|a ledure/de^çettie 
kttre. J'en fus fttrouhlé^.qijeje pris|e par<i.,4c 
retourner à la maifon., pour me rej?afftt"e.4e 
l'agitatiQn de mop,eJpi5it5,.& pour confîdéjCftt 
plus tranquillenie^^ çje.'C|Qf'^i^oit à p^çopps 46 
faire dans cette rencontra .Xertaineç circoi)^ 
tances que je me rappellai alors , m^ S^t^ut 
comprendre que j'avois étjijbien aveugle de ne 
pas m'appercevoir plutôt '<lu ^<sxe > &'de l'in- 
clination de don Ferdinand,. Son itat me; tou«* 
chx jufqu'au fond: du co&uj:> & je n'eu^pas la. 
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force de m'en expliquer à ma femme Bti mon 
coafin* QnetqviefcHS il me fembloit* que tout 
celan'étolt qu'un fonge i maïs â la ^n je me fe 
<in f>laiâr de penfer qu'il étoît en mon pouvoir 
de tendre à don Jacques fa dière iSUe qu'il 
croyoit perdue dépuis fi long-tems. Ma femme 
^t ftekpte wffï frappée que moi de cette dc- 
«04i¥tffe ; & inon coufin pou voit i peine nfén 
«croire. -Je compris îl>îentôt par ce qu'il me dit i 
^ue cette pauvre demoifelie ne vouloit pas 
que le paquet qctH renok de me remettre, 
^in^Dât entre mes iftifins ; ce qui me convain- 
iqtât^e'elle ,craighbltx[ùé je ne dtécouvriffela 
yérité. _ 

, ,Le lendemain aç^s fumes la voir. Nous ta 
trouvâmes habillée , & dans la pofture d'une 
|>eiribnne qui veut écrire , mais extrênrement 
foible/le lui préfëntài ma femme & mon cou- 
^énij eBeles faluà^f<ïrt-pdfiment, & me témoi- 
gna prendre beaucoup départ à mon bonheur , 
-ajoutant qu'elle éf oit' ttès^fâchée t|ue fon îndif- 
pofition lie Ipi pei'mtt pas de nous tenir cont- 
"pagnie- pour mêler fa * joie avec la nôtre. Elle 
•étoît fi abattue i qu- à peine pouvoit-eUe parler. 
^EUe nefevoit point que mon coufin m'eôt ap- 
-porté4e paqitet Qu'elle *ttehdoiï"d^lâIie ; mais 
'après *que j'eus demeuré quelque tenis fedl 
'•avec ^Ue , je ki^rêmii la' lettre de fon père ^ 



qu'elle n'eut pas plutôt lué^ qu'elle tomba 4 
la reftverfe évanouie. Le bruit que nous finies, 
cllç en tombant, & moi en voulant la fecou- 
rir, amena plufieqrs pçrfonnes d^ns }a ehambr^, 
& entre autres ;> l'hoteffe qui en àoit devenue 
.éperduement ampureufe ^ s'imaginant que ce 
fut un homme. Elle eourutà elle, faifant des 
lamentations il isomîques , que fi c'eût ité dans 
toute autre occafion , nous en aurions ri de 
bon cœuf, Elle fe mit d'abord à déboutonner 
fes habits pour lui donner de Tair; maisqueffe 
ne fut pas fa furprife, quand elle vit, par loa 
-fein , combien elle s'étoit trompée dans Tobj^t 
de fa paffion > Elle courut en bas comine une 
folle, nous laiffant le foin de fecourir la pauvre 
iîlle. Quand nous l'eûmes fait revenir , elle 
s'apperçut bientôt que nous avions découvert 
fon déguifement; & la douleur &: la Jionte 
qu'elle en eut tout à la fois , manquèrent de la 
faire retomber en défaillance. Nous eûmes toit* 
tes les peines du monde à l'en empêcher, &c 
•à la iSn elle fe remit un peu , quand elle com- 
prit par mes difcours qiie je favois déjà aupa*- 
favant toute fon hiftoire* 

Après avoir gardé afTez .long'-tem&le iîlence , 
elle me dit : je ne voulois vous înftruire de 
ma foibleffe, qu'après ma mort ; inais puif- 
qu'elle vous efl conntie^ je vpus conjure d*a- 
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voir quelque égard pour ma mémoire , & Je 
mourrai contente. Je la priai de ne point parler 
•de mourir, mais de vivre pour redonner la 
joie à (es parens afffîgés. Ceft trop tard , me 
repliqua-telle , )*ai appelle la mort à mon fé- 
cours, & la voici qui vient terminer mes peines* 
En difant cela , une pâleur mortelle fe répandit 
fur fon viiage , un tremblement faifit, tous fes 
membres ; & il lui refta à peine affez de force 
pour nous dire qu'elle a voit pris une bonne dofe 
de poifon qu'elle avoit acheté d'un apothicaire 
du village , & qu'elle alloit m'écrire , jufte- 
ment comme nous étions entrés dans fa cham- 
bre , pour me faire l'aveu de fa foibleffe, & me 
prier de la faire enterrer fecrétement , & de 
né point divulguer fon hiftoire. Elle n'eut pas 
plutôt adhçvé de prononcer ces mots^ qu'elle 
per£t la parole, & prefque en mêmetemsla 
vie , du inoins à en juger par toutes les appa- 
rences. Ma femme n'étoit pas préfente lorfque 
cela arriva^ elle étoit demeurée en bas auprès 
de nôtre enfant , ne pouvant fe laffer de le te- 
nir entre fes bras , & de lui faire des careffes; 
mais elle vint un moment après , & ne fut pas 
rpeu furprife d'un accident fi tragiqiâe. Pour 
mon cohfin ; il paroiffoit encore plus affligé 
que nous ^ car la compaflion avoit bientôt fait 
place dans fon cœur i l'amour. 



DE Robert Boyle. 357 

Cependant le bruit die 1» naort de cette aima- 
ble perfonne s'étant répandu fur h champ- dans 
le village , l'apothicaire qui lui avo.it vendu la 
drogue , vint s'informer du fait. Il entra dans 
la chambre tout èffoufflé, & me dit : monfieur, 
que l'état ou vous voyez ce gentilhomme ne 
vous afBige point , car il n'efl pas mort , il a 
feulement pris une potion dprmitive : fsi biea 
fpupçonné une partie de ion defTein quand il 
m'a demandé du poifon^ le prix extraordinaire 
qu'il m'en a payé fuffifoit pour me faire ouvrir 
les yeux j ainfi je lui ai donné une chofe pour 
l'autre,. 

Cette nouvelte nous réjouît tpws^ fur- tout 
jnpncoufin qui en fut fi extafié, qu^il ne fe pof- 
fédoitplus. Et quand je vis avec quelle impa- 
tience il ôbfervoit- cette aimable fille, atten- 
dant (on retour à. la vie , fi je puis l'appellei? 
ainfi; cela ne fk que me confirmer dans. !a pen- 
fée , qu'un feul regard fuffit quelquefois pour 
allumer dans le coeur un amour éternel- Ce- 
pendant l'apothicaire lui fit avaler force cor- 
diaux pour la faire revenir de cette efpèce de 
léthargie ; & à la fin elle ouvrit les yeux , &; 
fe mit k regarder fixement tout autour d'elle ,. 
comme fi elle fût revenue de l'autre monde^ 
Nous lui apprîmes auflS-tôt la fupercherie de 
l'agothiçaire ,, elle en fût dans la dernière con-» 
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fufion^ & nous donna à entendre que c'étoît 
inafgré elle qu'on lui rendoît la vie, & quWe 
autre fols elle prendroit mieux fes mefures. 

Nous fîmes tout ce que nous pûmes pour kt 
iranquillife'r; & à la fin , ma femme voyant que 
nous ne gagnions rien fur fon efprit , lui dit 
que (i elle vouloît mourir , ce n^étoit que parce 
qu'elle ne pouvoit pas nous voir heureux. Ce 
reproche la réveiUa comme d'une léthargie : 
eh bien ! dit-elle , je veux vivre , quand ce ne 
feroîf que pouàr vous convaincre que je vois 
avec plaifir mon capitaine ( car elle m'appetloit 
toujours ainii) au comble de fes vœux.Noiis 
demeurâmes encore un moment auprès d'elle 
pour raffermir dans ces bons fentimens; après 
quoi nous defcendîmes, ma femme & moi» 
pour voir notre enfant pour lequel je m'étois 
fi fort intéreffé fans le connoître , par un fe^ 
cfet 'inAm$t de la nature. Quand nous eûmes 
payé ce que nous dévions dans l'hôtellerie, 
nous fîmes monter en caroffe avec lious dona 
Bîanca , que fe p'appellerài plus don Ferdi- 
nand 5 & hôùs arrivlihes le foir à Brîftol , oh 
nous prîmes pofféfflôn de la 'maifon que le ca- 
pitaine Kehdfictc avoît occupée jlifqU*alors , & 
qui appartenait à' trfa'feniiîte, NoUs y demeu* 
fâmes quelque te'ms, autant pour rétablir dôtà 
Bianca de fon indifpofition , qtie pour -régli» 
nos affaires. 
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Cependant mon couân. gagna bientôt 
fon affiduké Peûime de cette charmante 
fonne; mais elle lui déclaf^i naturellement 
ne devoit rijen efpérer de pli^s ^ pairœ qii ' 
étoit déformais impoffibiie d'aimen Neanm 
à force d'importurûtés , iiQiis rengage!»»» 
fin à Taccepter pour (p^ époux ; & l'e 
qu'elle avoir conçue pO^r kii fe changea 
tôt en un amour des pius tendres. Après 
noces , nous allâmes tous enienable à Lom 
pour mettre ordre à quelqu^es ai&ires qui 
vois-là, & pour y rwevoir les amis que 
tendois dltalie , & de Saiat-Salvador. 

Un matin , comme nous étions en r< 
nous entendîmes à l'entrée d'im hois, dfi 
miiTemens affreux qui iiODS allarinèrent. 
comme nous avions avec nous trop de 
armés pour craindre la moindre cfaote, 
defcendîmes de çaroife » & nous nous^en 
droit au lieu d'oà p^rtoit le bruit* Nous 
vâmes une femme noyée dans fan fan 
percée de plufieurs cpiips d'épée» En Te 
nant de plus près, jugent de ma furprife, 
que c'étoit la femme du maître chez, qui j 
fait mon apprentiilage » & :qui étoit m< 
chagrin de ce q^'eUe Tavoit abandpnn 
emportant la meilleure partie de (on 
Qvielqut mépris que j'ëuffe pour elle , 

Ziv 
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|Sis m'empècher d'avoir compalHondefonétat, 
& je la fis porter dans notre caroffe. Dona 
Bianca délafla fon^corps de juppe , & banda 
ies plaies du mieux qu'elle put , en attendant 
qu'un cbirurgieù que j'avois d'abord envoyé 
chercher à l'endroit le plus proche, vînt. Elle 
roe reconnut auffi-tôt , & elle me dît ; affuré- 
ment, monfieur, le ciel vous a conduit ici pour 
ctre le témoin de mon repentir , puifquevous 
Favez été de mon crime. Le tort que j'ai fait à 
mon mari m'a pour fui vi juf qu'au tombeau. 
• Après que je lui eus emporté tout ce que je pus, 
je m'enfuis en Irlande, je changeai de nom, 8c 
. & je me fis paffer dans le monde pour un riche 
parti. J'eus beaucoup d'adorateurs ; maïs le ciel 
pour me punir, voulut que je miffe monafFèdîon 
dans une perfonne qui ne me recherchoit que 
.pour mon argent : & quoique je fuffe qu'elle n'a^ 
voit que très-peu de bie^ , l'amour l'emporta fur 
la raiibn j & je l'épouiài. Comme mon nouvel 
époux étoit fort débauché, il a bientôt eu dé-» 
penfé tout ce que nous avions $ & s^étant enfuite 
endetté par deifus les oreilles , nous ayons été 
. obligés de jious fauverdans ce pays } mais n Y 
trouvant point de rçffource pour vivre honnê- 
tement, il s'eft feitvokur de grand chemin, 
& a même déjà commis plufieurs vols. Pour 
moi ]c logeois dans un village voifin , oii il ne. 
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venoît point de peur^d*être découvert , j : 
nous nous rencontrions ordinairement dan ; 
bois, & là il nie donnoit l'argent dont j'a . 
befoin. Ce matin il eft vçnii, félon fa coutu : 
& m*a tenu ce difcours. Quand je vous é] • 
fai , je n'avois aucune inclination pour \i i 
mais à préfent je vous abhorre , ainfi je y 
me défaire de vous aujourd'hui. Mais out 
haine que je vous porte , j'ai une autre n i 
pour cela : je puis époufer une vieille fen: i 
fort riche; 6c de peur qu'elle ne vienne;; 
voir que je fuis marié avec vous, & que 
ne me feffe perdre ma fortune , it faut, qi 
vous envoyé dans l'autre monde. En di 
cela , il n^'a donné de fbn épée datis le ce i 
& m'a mife dans l'état bii vous, me voy 
après quoi il s'eft enfoncé dans le bois , 
que j'aie jamais eu la force dfs lui dire une 1 - 
parole , tant j'étois faifie d'étonnement f i 
frayeur. - ' / 

Quand cette pauvre malheureufe eut 
fon récit , je lui Àis que j'efpérois qu'elle < 
reçu toute la punition que le ciel vouloil 
infliger. Je l'efpère auffi , me repartit-elle 
la bonté de Dieu, & de la lincérité de n:; 
pentance; & c'eftavec plaifirque je quiti 
monde, & que je fens ma mort appro: 
Dans ce moment , nous nous apperçûmes qii 
îUoit expirer; & avant que le chirurgîei 
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veau 9 cite rendit le dernier foupîr, en îoiploi 
rant le pardon de fes péchés. Je la fis auffi-tôtt 
porter au village voifin , dans la maifon oh 
elle logeoit , & je donnai quelque argent pour 
la &ire enterrer. On courut après fon mari , 
mais on ne put jamais l'attraper. J'appris peu 
de tems après qu'il avoit été arrêté pour vol 
fur les grands chemins , & exécuté à ^orcefter 
où il avoit avoué le meurtre de fa femme. Ceft 
ainûque 4a vengeance divine , quoique lente 
à punir , atteint toujours les fcélérats. 

Nous continuâmes notre route,, & nous 
nous rendîmes heureufement à Londres ; don 
Antonio 9 & fon époufe y arrivèrent les pre- 
miers en fimples bourgeois , pour n'être pas 
connus , ne fe fouciant point ày paroitre avec 
un équipage convenable à leur qualité. Et peu 
de jours après j don Jacques , & fa femme 
vinrent dans un vaifleau qui leur appartenoit , 
de conferve avec THabelle que mon lieutenant 
commandoit , & qui avoit été obligé de relâ- 
cher à ^sbonne , parce qu'il j^ifoit eau. 

Cependant je priai dona Bianca de repren- / 
dre fes habits d'homme , ayant deffein de fur- 
prendre agréablement fes parens. Je louai des 
logemens pour eux , en attendant qu'ils puflent 
trouve^r une maifon commode dans la ville , 
oîi ils avoient réfolu de demeurer. Je les re- 
çus d^abor4 chez moi j & après les compliment 
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ordinaires en pareil C9S , ils ne purent s'em 1 
cher de verfer des larmes en penfant à 1 i 
chère fille, qu'ils avwent perdue le jour me : 
que }è lés quittai à Saint-Salvador. Je leur i 
moignai prendre beaucoup Je part à leur z6 \ 
tion , mais je lés conjurai d'efpérer encore , i ' 
tant pas împoffiMé qu'ils n'euflent à la fin 1 
nouvelles dé cette aimable perfonne. Ils bi I 
lèrent la tête > en me difant qu'il y àvoit lo i 
tems , qu'ik rie s'en fiattoient plus , &^ie to i 
leur efpérahce était que le téms apporte i 
quelque fôulagemetat à leur douleur. 

Je leur appris , comme par ^manière d'en! i 
tien que j'àvois un parent qui reffemb i 
comme deux gouttes d'eau à leur charmz t 
^lle, du moins autant que je pou vois n ' 
«ppeller les traits. Ils me temoîgnèréint i 
îgrande envie dé le voir. Je leur Ais que je I 
vois à ^efiîiein invité à fooper avec Cm ai i 
de mes pàrens. J'avois averti auparavant d : 
Bianca ide fe ^peindre le vifage , & de ne pa 
qu' Anglais pour iriieux fe déguifer;* En 'art i 

dant , nous nous contâmes réciproquemerw 
^quî nous étoit arrivé de fplus ^emwqoable > 
spuîs^mon départ -de Saint-Sâlvadbr. 5e4etu 
-entre autres *cbofes> que je h'avois jèffwffis i' 
•aVant que de quitter l'Ahgietefre , îe pai 
^qiii reffembloit fi'fort à leur fille, ce 'qui él 

vrai ; deforte que j'avois eté'extrômeftri 
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frappé de cette refiemblance, quand je le vÎ9 
pour la première fois à mon retour. 

Comme l'heure du foupé approcboit, dona 
Bianca. & mon coufm entrèrent danslacfaam- 
bre oii nous étions. }e les préfentai à don Jac- 
ques & à fa femme qui les faluèrent comme 
des gens qu'ils ne connoîflbient point. Mais 
qifand ils eurent un peu envifagé dona Bianca^ 
& qu'ils l'entei^dirent parler , les larmes leur 
coulèrent des yeux, furpris de la grande ref- 
femblance qu*il y avdit , difoient-ib , entre ce 
gentilhomme & leur fille, (oit pour les trait&> 
foit même poiu-.le ton de la voix. Elle tint boa 
auflî long-tems qu'elle put^ parlant toujours 
anglois ; mais à la fin la vue de Ton père & de 
fa mère qu'elle aimoit tendrement, & leurs 
larmes l'émurent fi fort qu'elle fut obligée de 
fe retirer, difbnt qu'elle alloit revenir: mon 
coufin fortitauffi un. moment après. Pendant 
.leur abfence, les bonnes gens ne firent quç 
:foupirer & que pleurer ; mais comme je fa vois 
bien que leur affliâion ne feroit pas de durée, 
p& ne me mis pas feulement en peine de leur 
rien dire pour les confoler. 

Quand, dona Bianca eut repris les hablt^ 

.qui convenoient à fon fèxe , un valet vint me 

dire qu'il y a^oit à la porte un, gentilhomme 

qui demandoit à rae parler. Jefortiïs, & étant 

: rentré un moment après, je dis qae nous, .«il- 
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lioi^s. avoir augmentation de "^ compagnie , & 
qu'un autre de mes parens 6c fon époufe ve- 
noicnt fouper avec nous. Là-deffus mon coufin 
entra , menant dona Bianca par la main , & 
auffi-tôt ils furent tous deux fê jetter aux pieds 
de don Jacques & de fa femme* A la vue de 
leur fille ^ la mère s'évanouît , & le père fut 
dans une fi grande furprife , qu'il n'eut pas la 
forcé de parler , notais il témoigna aflez fa joie 
par fes pleurs, fes baifers, & fes embraffemens. 
Pour fa femn\e^t|Lîand elle fut revenue de fon 
» .évanouïflement,;elle fe jetta au cou de fa fille 
avec de fi grands» tranfports de teadreffe , que 
je crus prefque qu'elle l'étoufferoit à force de 
Tembraffer^., j . - , 

Leur joie fut fi^ grande de part 6c d'autre ^ 
cj.i'ils ne purent, rde quelque tems lier de con- 
.v^erfatloQ tranquille* A la fin dona. Biatlca fit 
fon hiftoire: elle dit que dès le moment qu'elle 
rfeutvu à Saint-Salvador , l'amour s'étoit em- 
paré de fou cœur; mais que fâchant ce qu'elle 
de voit à fon fèx^., elle a voit réfolu de ne m'en 
jamais rien faire conrioître qu'elle ne fut afTu- 
rée de quçlque retour. Cependant, fa paflîon 
croiflant chaque jour , & apprenant que je de- 
vois bientôt partir, elle s'étoit pourvue fecré- 
tement d'un habit d'homme , & de tout ce 
dont elle pouvoit avoir befoin d'ailleurs ; & 
après s'être déguifée du mieux qu'elle avoit 
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pu, & avoir contrefait la lettre qu^elle mé té* 
mit comme de la part de fon père y elle âvoit 
trouvé le moyen de venir fur mon bord , dans 
le bateau même qui m'apportoit les préfens de 
don Jacques. Tout répondît' à mes vœux , 
ajouta-t-elle , excepté que je m'apperçûs bien- 
tôt que le capitaine n'avoit point de cœur â 
donner. Il eft inutile de vous dire combien de 
foupîrs , de larmes , & d'amertumes cette dé- 
couverte m*a coûtés ; cela eft maintenant enfé- 
veli dans TouHi. Enfuite elle demanda pat-' 
don à fon père & à fa mère d'avoir été capable 
d'une il grande folie;, ils avoienf trop de jore 
de Favoir retrouvée , pour ne pas oublier tout 
le paflé , & ils firent paroître beaucoup de fa- 
tisfaâion de fon mariage , &c dé ce qu'ils pou- 
voient m^appeller déformais Ipur parent. De- 
puis ce jèur-là, nous avons vécu dans tout le 
contenteinent poffible , béqiffant le ciel des 
grâces qu'il nous a faites. Et à préfent que me 
voilà arrivé à la fin de mes aventures, je preikis 
congé de mes leâeurs , en les faifant fouveflir 
de ce que dit un de nos poètes , qu'un amcint 
Vertueux- ne doit jamais défefpéref de rieu^ 
parce que Pamour prendiin foin particulier dçs 
cœurs généreux & fidèles. 
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JLes dangéfs de la mer foftt certainement 
grands c|ué ceux de là tefre^i SC lors même 
le ternis eft beau , Ton pfeue dire qu'il n 
qu'un très-petit intervalle eîftre ce monde 
Tautre. tJn philofophe Grec àvoit , à mon 4 
bien raifon , quand invité f^â* lin ami d'ail 
la chaffe dans une île voîfine de l'Helkfpc 
il répondit , que s'il faifoit Jamais une par< 
folie, il ne lui fefteroit d'autre vœu àforn 
que celut de pouvoir r^toiirner (aîn & 
dans ia maifon ; parce que^ ceuic qui fe fîei 
la mer s'expofent aux cafirié^ dune maîtr 
inconftante. 

Je m'embarquai à Ëriftol, au mois d^a 
170^, dans un vaiiTeau commandé pat le 
pitaine Cox^ ^ chargé pour Charles -te 

Aa 
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é&tis la Caroline : fétois en compagnie de M*; 
Jones & de (a famille ; il alloit aux Bermu- 
des ; & ^ de plus , il étoit intéreiTé avec moi 
<îans le commerce. Nous fîmes notre voyage 
aflez iieureafement , & nous arrivâmes à 
Charlbs-town précifément dans le tems que le 
capitaine Moor 9 qui çn étoit gouverneur , ve- 
noit de faire une defcente dans une plantation 
des Efpagnols de Saint-Auguflin, qui t& au midi 
dé la Caroline , d'où il avoit apporté un riche 
butin. La conduite de ce capitaine fut blâmée 
par des perfonnes de fa colonie , parce que 
les Efpagnols ne-favoient rien de la rupture 
entre l'Angleterre & l^Efpagne ; mais tout eft 
permis entre enneipis. . . 

^ Quelque tems après , les Efpagnols voulant 
ayo^ leur revanche fur les Anglais , équip- 
pèrent cinq vaifleaux dé guerre j &c plufieuts 
bâtimens de trànfport. Ils débarquèrent huit 
cens hommes dans la Baye de Charles-tovn , 
& envoyèrent deux trompettes au chevalier 
Nathanaël }ohnfo|i^ qui. avoit fuccédé au capi- 
taine Moor dans le gouvernement de cette place^ 
pour le fommer de fe rendre ; mais il leur ût 
répondre qu'il n'en vôuloit rien faire , & qu'il 
étoit réfolu de fe ^l^fendre jufqu'à la dernière 
extrémité. Les trompettes rapportèrent à TA- 
mirai Efpagnol cette réfolution du gouverneur^ 
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& rinformèrent outre cela que la ville | 
trop bien pourvue pour pouvoir £tre aiféj 
prife. Ainfi , après y avoir bien penfé , i 
rembarquer fon monde , & fe retira. 

Cependant 9 Tentreprife des Efpagtidls I 
Tallarme dans tout le pays , & oblige^ 
habitans à fortifier Charles-tovn, qui pe| 
moquer à prëfenr des tentatives dtes étranj 
&c des naturels qui y faifoient auparavant 
courfes continuelles? ^ ' 

Charles-tovn , ou la ville de Charles C 
taie de la Caroline, eft fituée dans une hll 
4e terre que forment deux rivières , appd 
Ashley & Cooper, du nom des premières p 
stations , & fort poiflbnnexifes. Il n'y avi 
Jorfque j'y étois , qu'une aflez mauvaife é^ 
àe bois ; mais avant que j'en partifTe, on a^ 
pris des foufcriptions pour en bâtir une b 
(de pierre. On compte dans la ville plus de n 
inaifons proprement bâties ^ qui ont la pluj 
des jardins : on y trouve abondamment i 
ce qui ;eft néceffaire pour la vie. Elle eft à 
degrés 46. minutes de latitude^ Le camm< 
qu'on y fait eft plus confidérable , à ptoppri 
de fa grandeur , que celui d'aucune autre p 
tation Angloife qu'il y ait fur le cçntineni 
rAmérique ; parce que e'eft la plus méridioi 
lie soutes. J'appris même que fe$ hstbitans 

Aa ij 
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fiquent trois cens lieues avant dans le pays ; 
ce que facilite beaucoup un grand nombre de 
rivières navigables qui defcendent des mon- 
tagnes. L'air y efi fort fain ; & quoiqpe la {du- 
part dés Européens qui y arrivent, foient atta- 
qués de la maladie du pays caufée par le chan- 
gement de climat & d'alimens , j'en fus quitte 
pour une enflure qui me vint au bras , & qui 
fembla vouloir fe terminer en une mortifîca* 
tion au doigt du milieu: mais )e guéris heureu- 
iement par les foins & les avis de madame 
Rhett , le feul bon chirurgien qu'il y ait dans 
h ville. Ce n'eft pas par là feulement que cette 
dame fe dlftingue ; & fi je voulois raconter 
fes autres bonnes qualités > cela groiliroit trop 
ma petite relation: je me contenterai de dire 
qu'on peut trouver en elle une autre madame 
Dacier. ^ 

Je demeurai à Charles- tovn ,' plus de huit 
mois , & j'y fus très-bien régalé pas fes hon- 
nêtes habitans ; car j'avoue que je voyageôîs 
autant pour le ptaifir que pour le profit, quoi- 
que cette inclination m'ait aujourd'hui entière- 
meht quitté. M. Jones, intéreffé avec moi dans 
le commerce , fut obligé de partir pour les 
Bermudes , parce qu'il étoit fecrétaire & pré- 
vôt- maréchal de ces îles. Je le fuivis de près 
avec fa famille. La feule chofe remarquable qui 
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JBOUS arriva dans notre voyage , ce fui 
nous vîmes pendant plufieurs jours un ; 
goulu de mer qui fuivoit notre vaîffea 
•V patron me dît à cette occafion qu'il étoi 
"^ que quelqu'un mourroit bientôt à bord. J 
mis à rire de (a fuperflition , & je tâcl? 
l'en défabufer ; mais il n'y eut pas mi 
Quand ce poiiTon parut pour la première 
tout le monde fe portoit bien ; mais en 
jours, de tems , une femme d'ent^^e les pafl ; 
mourut d'une fièvre \ & vérifia la préd: I 
f de notre homme. Nous la livrâmes aux va 
* & vraifemblablement elle eut pour fépi : 
P les entrailles du goulu, ciar il prit conj ! 
nous le même jour. Notre patron ip'affura 
avoir fait la même obfervation pendant | 
fieurs années ) tç qu'il ne s'y étoit jamais t 
pé. Il n'eft pomt impoffible que ce poific 
un inftinâ pareil à celui du vautour qi 
aflez connu. 

Arrivé à Saint - George ^ capitale ^es 
inudes, je me trouvai auffi-bien du clim 
des habitans- qiie j'avois fait à la Carc 
Cette ville eft fituée au fond d'une, bay 
m^e nom > & a de bonnes fortifications, 
' y compte environ deux cens mai£ons , < 
^ î'églife qui eft un peu plu> belle que cell 
Gharles-tovn^ Celui qui. deflervoit alors x 
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églife, éloit M. Hollande homme de beaucoup 
de mérite. Il me remit , à mon départ , un pied 
de gazelle monté en or , pour fervir de fouloîr 
de pipe à tabac , que je devois donner à Te- 
vêque de Bangorfon patron; mais malheureu- 
fement cela fut perdu avec tous mes effets , 
dans le naufrage que j'effuyai en revenant en 
Angleterre. 

On jouît dans les Bermudes d'un printems 
ptrpétuel; les vieilles feuilles n'y tombent 
point des arbres , fans être remplacées par de 
nouvelles , & Ton y voit en même tems des 
fruits d'une même efpèce en bourgeons , en 
fleurs , & en maturité. L'air y eft en général 
tempéré Se ferein ; feulement les éclairs & les 
tonnerres y font affez fréquens , & d'une ircs- 
grande violence. On m'y montra plufieurs 
rochers , qu'on me dit avoir été fendus par la 
foudre* 

Un honnête homme qui avoît côtoyé toutes 
ce$ îles , m'affura que leur nombre fe montoît 
à 378 5 mais que plus de trois cens ne mérî- 
toient que le nom de rochers, & que la plu* 
part de celles qui font habitées n'ont guère au 
delà d'une demi-douzaine de maifons. Le ter^ 
roir de ces dernières eft de la même nature , 
c'eit-à-dire , fort fertile. Il y a des gens qui 
<:r9yent que toutes ces iles étoient autrefois 
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jointes , & n'en faifoient qu'une , mais que la 
mer les a ainii féparées avec le tems : ce qui 
le leur perfuade, c*eft que les vagues empor- 
^ tent tous les jours quelque chôfe des phis pe-; 
tites. Néanmoins tout cela n'efi que pure qpn-« 
jeâure. 

Je fuii fâché d'être obligé de dire , que lés 
anciens habitans gagnoient beaucoup par leurs 
pirateries , & que même quelques-uns de ceiBC 
qui pofledoient les meilleures plantations dans 
i le tems que j'y étois , n*avoient guère été d'a- 

bord autre chofe que des écumeurs de mer. La 
J feue reine Anne en ayant été informée, fît 
) partir un gentilhomme, nommé M. Larkins^ 

avec ordre de faire des informations contre 
tous ceux qui exerçoient k piï-aterie , & de 
les punir félon les loix dans toute l'étendue de 
fa domination en Amérique. J'étois aux Ber- 
mudes lorfqu'il y arriva ; il notifia fa commif* 
fion aux principaux habitans , dont il fut fort 
mal reçu. Cependant il ne laifFa pas de fuivre 
fes ordres , & d'expédier des décrets pour arrê-; 
ter les perfonnes foupçonnées^ M. Jones en 
qualité de prévôt - maréchal fut obligé de 
^ mettre ces décrets à exécution ; mais it trouva 
par tout de la réfiftance , il y en eut qui le mal- 
traitèrent, & il fe vit plus d'une fois ea dan-: 
gerdefa vie» 

A a îv. 
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Le gouverneur nommé M. Bennet , reprê^ 
fentani la reine cî*Angleterre , auroît dû prêter 
snam forte à M. Jones, & à M. Larkîns; mais 
ibit qu'il craignît d'ofFenfer les habitant , ou 
qu'il ne fe fouciât pas de fe donner la peine 
de prendre de 'juftes informations , il les fit ar- 
xêter & mettre en prilbn. M. Jones trouva le 
premier le moyen de s'évader, & de pafler 
heureufement en Angleterre , oit U porta fes 
plaintes contre le gouverneur^ & obtint par 
vn arrêt du banc du roi toutes les réparations 
iju'il pouvoit foubaiter. Il fut même renvoyé 
aux Bermudes , & rétabli dans fon pofte. Et 
}€ fai que ceux qui lui a voient été contraires « 
en furent fortement réprimandés dans des leÊ- 
tte$ que le confeil 4e la reine fit écrire, a ce 
iiijet y aux principaux habitans ; mais il y a des 
^gensy qui quand ils ont une fois conçu de la 
haine contre quelqu'un , n'en reviennent ja- 
mais : -c'eft ce qu'éprouva le pauvre M, Jones; 
l'animofité de ks oppofans » loin de diminuer , 
ne fit qu'augmenter ; & il fiit encore Une fois 
obligé de quitter l'île. Il y a aâuellement un 
procès entre lui & le gouveneur , en Angle- 
terre où ils font allés tous les deux; & je net 
-doute point que juftîce ne s*y fefle. 
. Pour M. Larkins, il fiit mis dans un ca- 
chot i où l'on ne lui dionnoit pas même » dit* 



> 
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on , Ija nourriture néceflaire ; de forte qi I 
roit mort de faim , s'il n'eût trouvé le n 
de fe fauver en habit de femme par le fe ; 
d'un ami fidèle , chofe fort rare en Ame 
parmi les perfonnes d'autorité. Cependan 
mauvais traitemens qu'il avoit reçus dans 
fon avoient tellement altéré fa fanté, qu'il 
rut en retournant en Angleterre, 

Les Bermudes étoient autrefois , comi i 
l'ai déjà remarqué, Tafyle commun de 
rates ;.& la plus grande richeffe des ha! 
venoit du trafic qu'ils faifoient avec eu> 
toit là que ces écumeurs de mer dépeni i 
. l'argent qu'ils avoient pillé , & fe remet) i 
des fatigues de leurs courfes , l'île étant i 
la fituatioa qui leur convenoit le mieu^ : 
cela, c'eft-à-dire, entre le 32 & le 33 m 
de latitude , & à 3P0 lieues du continent c 
autres îles. 

Le cèdre eft fi commun dans cette île 
Icshabitans s'en fervent même pour le c 
fage. J'y ai vu. des vaiffeaux de cent tonr 
faits de ce bois; & la plupart des maifoi 
font bâties. 

Les loix devroient y être les mêmes < 
Angleterre ; mais la force l'emporte génc 
ment fur la iuftice dans toutes nos planta 
de l'Amérique, Du reile, fi Tgn peut n) 
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rien à démêler avec les gens en place , on vît 
£qft agréablement aux Bermudes. 

M* Jones 9 le capitaine Bayley, & rrioi , 
avions acheté conjointement un navire d'envi* 
ron 140 tonneaux ; & notre cargaifon ne con- 
fiiloit qu'en tabac , que nous devions prendre 
à la Virginie , pour partir enfuite de conferve 
avec la flotte Angloife, Pendant que nous équi- 
pions notre vaiffeau , M. Jones fut occupé aux 
aflfaires de fa charge ; deforte qu'il me remît 
le foin de ce qui le concernoit dans notre affo- 
ciation. 

Nous partîmes des Bermudes , le 5 d'avril 
1710, avec un bon vent frais, qui continua 
Jufqu'à ce que nous eûmes perdu de vue ces 
îles : mais dans la nuit il s'éleva un yent con- 
traire » nord-nord-eft , qui foufflant avec vio- 
lence y nous jetta au midi des Bermudes ; & ce 
fut vm miracle de la providence que notre vai<- 
feau ne fe brîfa ps^ contre tes rochers. Nous 
nous en tirâmes avec beaucoup de peine; & 
nous fûmes obligés d'aller debout au vent pen- 
dant trois jours. Malheureufement ilfé trouva 
que notre navire n'étoit par des meilleurs voi- 
liers; néanmoins au bout de èjuatre. jours nous 
fûmes à la hauteur de l'Angleterre, & lèvent 
hous étant devenu favorable nous fîmes affer 
de diligence. Nous n'avions d'autre divertifle^ 



t>E Richard CastelmaK. 
ment que celui de prendre des dauphins; 
le faarpon; mais à mon goût, c'efl un pai 
manger. 

Nous étions en tout quarante & une 
fonnes, y compris les paflagers, dont plufi 
étoient malades du roulis du vaiffeau : c' 
»n grand défagrément pour ceux qui fe 
toient bien , & j'avoue que je me fçuh 
plus d'une fois à terre par cette feule ra 
Le 1 1 d*avril , nous fûmes extrêmement a 
mes à la vue d'un vaiffeau qui venoît a 
nous, & que nous prîmes pour un Arms 
Efpagnol. Nous fîmes auffi-tôt force de v 
pour l'éviter ; ce qui auroit été très-diffic 
fi un moment après, le vent ne fe fût ch 
en un vent frais , mais fort , de fud - 1 
eft. Nous nous y abandonnâmes , & a 
qu'il fût nuit nous eûmes perdu ce vaiffeai 
vue. 

Comme nous foupions , les fils du capil 
Bayley vint l'avertir que la couleur de 1 
de la mer étoit changée: le- père le gronde 
qu'à lui dire qu'il avoit perdu l'éfprit , p 
qu'il étoit impoffible que nous fûflions pr< 
quelque côte. Quand la mer change de < 
leur , c'eft une marque certaine que la t 
n eft pas éloignée : nous continuâmes don 
m^me route avec la v<»ile de Mifaine i \ 
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on ne fauroît exprimer la furprife, & Tépottr 
vante où nous tombâmes , lorfqu'au quart du 
matin , le capitaine qui étoit fur le pont dè^ 
couvrît la terre contre laquelle nous allions 
donner en droiture. Auffi-tôt il defcendit dans 
m^ cabane ^ & me dit les larmes aux yeux de 
me lever. Je compris bien par-là qu'il fàlloit 
qu*il y eût quelque chofe d'extraordinaire , je 
fautai du lit , & je courus fur le tilîac pour voir 
ce que c'étoit, le pauvre capitaine n'ayant pas 
la force de s'expliquer. Je vis d'abord le dan- 
ger qui nous menaçoit; car je tro^ivai que nous 
étions à vue de la Virginie, près des bancs de 
fable de Ronoke. Nous fîmes tout ce que nous 
pûmes pour les éviter ; & comme notre na- 
vire, ayant la proue ronde, n'obéïffoit pas 
bien au gouvernail , nous convînmes générale- 
ment qu'il falloit tâcher de gagner la terre ,^ 
dans i'efpérance que la côte feroit faine comme 
il paroiffoit, & que la mer montant nous pour- 
rions, avec l'aide' de Dieu , aborder heureufe- 
ment au rivage. Mais, nous n'en eûmes pas le 
tems ; le reflux nous furprit , & nous ramena , 
malgré tous nos efforts , fur les bancs de fable. 
Nous nous en tirâmes pourtant en déchargeant 
le navire , & coupant les mats au niveau du 
pont. Mais comme nous voulions toujours ga- 
gner la côte , nous donnâa)e$ dans le fécond 
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banc , à la venté fans beaucoup de vîoh ; 

deforte que ne pouvant mieux faire^ nou i 
tâmes les ancrésf ^'efpiérant de nous déga 
k faveur de là marée lorfqu'elle mont 
Nous nous tromt)îons fort > car un -grand 
s'étant levé tout^à coup , nous tira de 
nous porta avec împétuoGté fur un troii : 
banc de fable Ôii nous demeurâmes àtta( 
& où les vagues venoient fe brifer avec 
de violence que nous en étions, tout côuv 
Nous avionis à bord plufieurs femmes & 
fans, dont les cris per,çans me.fendoient le c : 
Nous fîmes fûf le 'champ mettre notre eic i 
à la merpouf voir fi nous pourrions gagn 
rivage de ce côte-là. J'y fautai des pfremi 
mais à peine eut*il quitté le flanc du pa^ 
qu'il fut mis en pièces. Tout ce que nous pi \ 
faire dans cette extrémité fut de regagner r 
bord ; encore eûmes-nous beaucoiipT de f 
à en veni^ à bout, parce que là mer nous 
traînoit. Taurois péri infailliblement , fi j 
m'étois tenu fortement à l'habit d'un de ( 
qui étdient dahs Teau avec mol , & au 
d'un autre ; car les vagues m'avoient 
prefque fous la 'quille. Quand }é fiis triont 
le pont , j« courus prendre mon coffre 
étoit dans ttià cabane, & je me mis i fé 
dans mes poches l'argent que j'y avois^ Si 
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fe montdit à cinquante livr^ fterllng. Lafeeui* 
du capitaine qui vit ce que je faifois ^ vint à 
moi, & me réprimanda fortement de ce que 
je fongeois à mon argent tandis que nos vies 
étoient en danger. J*avoue que cette attention 
ne convenoit guère au déploiable état oti nous 
nous voyions réduits ; j'en eus honte , & je ne 
penfai plus qu'à travailler de concert avec les 
autres pour nous fauver. Nous £imes inutile- 
ment tous nos efforts pour dégager le vaiffeau; 
ainfi nouSi.perdîmes toute efpérance d'en con- 
ferver la cargaifon. 

Nous avions à bord deux négreâ appartenant 
au capitaine Bayley, qui étoientexcellens plon- 
geurs: &C comme il étoit impof&ble d'aller 
contre la houle fans plongier , tant elle étoit 
groffe , ils s'offrirent d'aller attacher au tronc 
d'un arbre fur le rivage une corde qui tien- 
droit au vaiffeau , & par le moyen de laquelle 
nous pourrions tous nous fauver à terre. Heu^ 
heufement pour nous la mer étoit bordée 
d'arbres à droite & à gauche : je dis au capi* 
taine que cela me paroiffoit un bon préfage , 
&qu^avec l'aide de Dieu, je ne. doutois point 
que nous ne gagnaflions enfin la terre. 

Cependant les nègres exécutèrent leur pro- 
jet av^c beaucoup de peine, & revinrent a» 
yaiffeau à l'aide de la corde» M* Bayley > (a 



femme , & fon contré-maître furent les j i 
miers qui fe jettèrent dans la mer , iS^ qu : 
rendirent heureufement à terre fur la tuq ! 
(ou couverture de bois qu'on élevé au de\ i 
de la dunette pour fe mettre à l'abri du fc : 
& de la pluie ) qui fe mit en pièces dès q« 
y furent arrivés. Les cris que faifoient i 
pauvres enfans que novis avions à bord^ 
percèrent le cœur , & me troublèrent plus ( i 
la tempête même. Je leur offris de les mettre 
la corde , & de les tirer après moi à terre ; n i 
leur, épouvante étoit fi grande que je ne j i 
jamais leur perfuader de me laiffer faire. 
. Comme j'allois empoigner la corde ^ . 
me faviver,, deux matelots s'en faifirentfi bi i 
quement qu'ils faillirent à me jetter dans la m 
J'ofiris encore mon fecours à la fceur du < ; 
pitaine, mais inutilement; elle étoit auili ! 
frayée que les enfans, & fe repaîiToi: de 
vaine efpérance que les vagues s'abaifferoi< 
péu-à-peu , & qu'on pourroit gagner le rivc 
avec moins de danger. Je pris donc congé 
d'elle & de tous ceux qui étoient à bord ; 
les recommandant auili-bien que moi-même a 
foins de la providence, je me jcttai dans l'ea 
me tenant fortement à la corde , & avec l'afl 
tance de l'un des nègres je m'éloignai un p 
4h navire. Mais les flots me repoufToient av 
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tant d^ifupétuofîté, que je fus plufieurs fois et) 
ddnger de lâcher prîfe , & d'être jette en pleine 
mer, ce qui me feroit infailliblement arrivé 
fans le fecours du négre^ Quand il voyoit une 
grofle vague prête à nous couvrir ^ il me 
crioit ; pour Tamour de Dieu M. tenez ferme ; 
& alors je me mettois en état d'en foutenir le 
choc , implorant avec ardeur Tafliflance du 
ciel. A la fin après bkh des efforts , je fentis 
que je touchois la teri^ des pieds ^ & peu*à«- 
peu je vins à bout de les appuyer deffus. Dès 
^ue là houle avoît pâiTé , je me mettois à^ cdu* 
rir de toute ma foï-ce; El lorfqu*elle retournait 
fur le rivage, je me tenoîs ferme à la corde, 
car autrement elle tn'auroit écrafé contrôle 
fable. Cependant les forces commençoient à 
me manquer par la violente fatigue que /'âvois 
cffuyée; & fî le nègre qui étoit déjà lui-même 
prefque épuifé, ne m'avôit tiré fur le rivage , 
après tous les efforts que je venois dé faire'pour 
fauver ma vie , je me ferois vu réduit à bi trifte 
néceilité de m'abandohner aux vagues. 

Dès que j'eus un peu recueilli mes efprits, je 
rendis grâce à l'être fuprême de la délivrance 
qu'il venoit de m'ac corder , en me tirant d'entre 
les bras delà mort. Ce fut une mçrVeille d'au- 
tant plus grande, que dès que j'eus lâché le 
corde, quelques-uns de ceux qui étoient reflés 

à 
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à bord ayant voulu me fuivre», elle fe ron ; 
deforte qu^auCun de ces pauvres malheu i 
que j'avois laiffés fur le vaiffeau ne put ga i 
la terre , ils-futent tous engloutis par les i i 
Après m'être repofé quelque tenas fur le ri\ | 
le capitaine B'ay ley , fa femme , & fon côi i 
maître « qui étoient d'abord allés à la dé : 
verte du pays,' vinrent me dire qu'ils n*av< ! 
•pu voir ni chemins ni habitans. Cela re : 
vella toute notre affliâion , car nous étioi 
apparence dans un auffi grand^ danger de r : 
rir de- faim , que nous l'avions été de j ! 
dans les ondes ; & pour furcroît de malh i 
la nuit s'approchoit f pendant laquelle il I 
à craindre que nous ne fuf&ons dévorés p« 
bêtes fauvages. 

Tandis que nous déplorions notre fort, 
entendîmes quelqu'un qui crioit dans les fc : 
xe qui nous fit revenir le cœur. Mais nous < l 
mis à courir du côté que là voix vendît, i 
eûmes le chagrin de voir que c'étoit un de 
matelots échappés du naufrage qui appelloî 
conifiagnôn. Ils étoient tous deux auffi ii 
tju'onpeut Têtre, par la quantité de run: 

qu'ils avoient bu avant que de quitter le na' ' 

PII ■ " ' . I I ' " ■ ■ ■ . t . ■■ 

(i) Cefi i|ne forte de liqueur extrâmèment i\ 
qu'on tire du fucre, par le moyen de Talambic » dai i 
Ba^bades. 

6b 
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Ces fortes dç gens fot\t pour rordîoaire & abn^ 
tis ^ que. les plus grands dangers ne les, çmpfi* 
chent point de boke leur fou s*il$ en trouvent 
Toccafion^ 

Lorfque nous fûmes tous çn&iqble, favoii^ 
le capitaine^ fa femme j^ foo.côntr^ittakre^left 
deux matelots, les deux nègres & moi » nous 
réfolûmes de faire chemin du côté du midi pour 
voir s*il n'y auroit: point quelque habitation ^ 
mais à peine avions-nous marché Pefpace d'une 
heure » que qous fûmes arrêtés par des bois 
qu'il étoit im^oi&ble de percer » )Sc obligés de 
retourner fur nos pas. Nous tirâmes enfuitc 
vers le nord ^ efpérant que nous ferions plus 
heureux ; mais notre marche fut encore inter- 
rompue par de grands marais que nous rencon« 
trames % ic qu'il n'y avoit pas xfioytïi de tra* 
verfcr. Ainfi ne fâchant plus que Êdre , nous 
rebrouflâmes chemin ^ de manière que nous 
pouvions voir ceux qui étoiçn^ demeurés dans . 
le vaifieau» élevant Içiini mains pour nous de» 
mander du fecours ; mais nous étions hors, d'é* 
tat de leur donner aucune iifliftanc^^ ni aucune 
confolation. Je tâchai de leur fôiire connoitre 
par fignes que notre ét^t étoif aii^ déplorabjç 
que le leur 9 & que nous n'avions tous^d'autre 
itffource que dans la proteâion du ciel* 

Comme la nuit s^approchoiti quelques-uns 
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aé ces pauvres malheureux fe jèttèrent ( 
l eau , tfpétknt de pouvbir fe fauver à la m 
maïs ils furent bientôt engloutis par les vag 
Ainfi tdiis les objets que nous avions devàn 
yeux ne férvoient qu*â redôublei^ lliori 
donthou* étions faiffs dans rattentfe d*une fin 
jgiqtkei tty îlvoit dëa^c jpurs qu^aucun de ne 
excepte lesdeuk tiiatetôts dont j^ai parlé , 
Vdit ni khangé ni bu , fans cômpteÉ* la gr^ 
jfati|ue «^ué noiis a^ion^ eiSuyéeé Qudiqu 
n'en puffe pFu^ moi-même ^ je tâchai dé c 
Iblér & d^encourager mes compagnons d% 
tune: & piJur nous mettre à cbuvert pen( 
ta nuit j (Jui pour furcroît dje malheur; fiit | I 
vieùfe ^ nous employâmes le refté du joi 
àmaifler dès feuilles de palmiffe ^ & des pi< ; 
d'arbres que nbus étions ôbligéis d'arracher a 
les imaihs ^ n'ayant ni couteau ^ ni aucun inl i 
taent pi^opte à en coùpet j & nbuS en ftmes i 
faatte du mietix que nous pûmes; 

La fëuUle du palmifte eft fort grande : 
en fait letiffu des plus beaux chapeaux dé pi i 
l^u'oh apporté en Angleterre des Bermtide 
de la Caroline. (Juelfes triftes réflexions ne I 
fions-tloùs poiht flir notre état JNoiiS n*avi : 
jpour tout lit ^ue ta terre humide ; nos ha 
étoient tbut trempés de la pluie & de l'éau 
la mer ; nous q9U9 Vonons deftitués de toi 
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fans nourriture & fans e{pérance d'en trouver; 
& j'avois en particulier fi foift, que j'érois fur 
le point d'expirer. Tandis que nous travaillions 
à notre hutte, je me tirai à l'écart , & ne fa-* 
chant plus que faire pour étancher ma foif , je 
fis de l'eau dans ma boite à tabac 9 & je l'avalai 
avec autant de plaifir que j'^e jamais fait du 
meilleur vin de France. 

Cependant notre pauvre cabane fe trouva 
fi petite, qu'étant le dernier à me coucher , il 
n'y avoit pas de place pour moi. Je me jettai 
fur mes compagnons ; & quoi qu'il y eût une 
femme parmi nous , je n'eus pas la moindre idée 
de différence de fexe. Peu à peu je trouvaimoyen 
de me faire faire place ; Sç malgré les cris, de 
mes voifîns qui fe plaignoient que je les incom^ 
modois extrêmement , malgré nos mifères com- 
munes y & mes peines particulières , je dormis 
profondément jufqu'au matin: mais le jour ra* 
mena toutes mes triftes réflexions qu'une 
faîm infupportable rendoit encore plus défeC*- 
pérantes. 

Lorfque nous nous fumes leyés , au nombre 
de fept 9 car le huitième , l'un des deux mate^ 
iots yvres, fut trouvé mort apparemment de 
froid ^ de faim , à quelque difiance de notre 
htttte, malgré le proverbe qui dit qu'il y à 
un Piçu pour les y vrognçs ; nous nous milles 



DE RlCH^ARD CaSTELMAN. ; 

tous en prières , excepté le contre-maître 
dit que cela ne fuffifoit point , & que pour . 
il voulpit fe mettre en qi\ête tandis que. n 
implorerions le fecours du ciel. Nos oraifonj ; 
nies , nous réfolûmes d'aller dans les bois cl 
cher quelque chofe pchir appaifer notre fai i 
mais en tournant du côté du Cap , nous apf : 
çûmes^ le contre-maître avec un homme inc i 
nu , gui s'avançoient vers nous, ta colon : 
'^e l'arche, qui retourna avec une bran< 
d'olivier dans fon bec, ne fut pas plus agréa 
au patriarche Noé, que cet étranger le fut p< 
nous: nous allâmes au devantdè lui avec tout( 
diligence que notre foiblefîe pouvoit permett i 
Il portoit/ous le bras un^petit barril de beu ! 
que la mer avoit jétté fur lé rivage ;f & qu i 
que ce beurre fut plein de fable, nous le mz 
geâmes avec autant d'avidité que û c'eût < l 
des perdrix ou des faifans : mais par malheu 
quand nous fîimes las d'avaler , car je ne fa 
rois dire fi nous nous raffafiâmes, nous nous trc i 
vâmes fi incommodés, que nous rendîmes to . 
ce que nous avions pris. , 

L'étranger , pour nous faire revenir lé cœu t 
nous donna entre tous une couple de citro : 
que nous dévorâmes; & puis nous nous ri 
mîmes à manger du beurre. Mais quelle ne fii 
point notre jdie, lorfque le contre-maître noii 
' /" 8biii 
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apprit qull avpît trouvé fur le nv9gf tin pelii^ 
çon d'eau douce i que la mer y a voit jetté| 
]^ous y courûmes avec e^preffement ^ & m«| 
l)OÎte i tabac aqus (ervit de ta0e. Le contre* 
inaitre qui ayoi( déjà étiinçhé fa foîf , o^ yousf 
)ut pa$ nous permettre de fafoire notre fou^ âf 
peur que nous ne npus ^ffions du mal. Ce ])1au« 
vais rçpas ne laifla pas de réparer nos forcer 
lépuifées 9 fi( de nous mettre en état de (uppor? 
ter la fatigue de ce jour. Notre vatiTeau avoit 
été jette par les vagues fur le bord de la mer , 
inais il étolt brîfé en plufieurs pièces ; &^ c*é? 
|oit un trifie fpeôaçle que de voir l<5S cprp$ 
^orts qui couv^oient le rivage : mais ce qui 
accabla de douleur le capitaine Bayley & ùl 
femme , ce fut de trouver entre les autres ceux 
^ ^e (a fœur 8^ d'i^n de fes enf^ttô prefque enfé- 
Yelis dans le fable. Pour moi ^ )e n'avols autre 
chofeà regretter que macargaifon qurconfiftoi^ 
^n cottQn^ en indigo , & en chapeaux de 
paille ; ce qui m'aurok produit une fomme 
^ès«confi4érable , fi javoisr pu ^'amener heu? 
^çufement en Angleterre : il mie fâchoît ^ui^ 
beaucoup d'avoir perdu çnpp clavefiin , & mon 
^^nbpur dç ^^Cqu^ , dont j^ trouvai les débjri^ 
Tout le rivage étolt cpuvçrt de mes chapeaujf 
^ paille des Berinudes ; nou^ en raniaflâmc^ 
aueiques-un^^ & pendant que n^ 4Û''^^^* 
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iupés à cela , le contre-maître découvrit 
coffi-e qui Hottolt fur Teau tout près du h 
& beureufement il le tira à terre; jy < 
mon argent , mon linge , & mies, livre 
compte. Nous le prîmes à l^infçy de Pétrai ; 
& nous l'erfter?àme& dans un endroit que j 
marquai avec foin pour pioiivoîr le tro i 
dansia iixke i car cet homme- fà nous avait i 
né à entendre , qife ç'étoit fa coutume de ^ 
fur le bord de la mer , apri^s une violente 
pête, poury recueillir le débris desnaufi ■ 
qui étoient très-iréquens lé long de cette < : 
Ainfi il étoit à craindre qu'il nf trouvât le m< i 
4c fe défaire de nous , ou, qu*il né nous a i 
donnât fans nôuç conduire à quelque pU i 
tion f àjihs reCpéra'nce de s'emparer de no 
^s que la mer avoît Jettes fur le rivage,. 

Lprfque nous eûmes recueilli ces débrî 
fio^ naùfage 5t nous, noui éloignâmes d 
trifte ïpeâacle , pour- nous rendre à la pla 
tion de l'étranger quiétoiî à dix milles d 
Il nous y condùifit au travers des bois ^ p: i 
moyen, de certaines inarqjttesTfartes àdes ar : 
oh nous rie cônnôiffions rien , nqus y arriva i 
tn quatre heuïes de t^ms; car l'avoîs ma. mo : 
éans^ma pocfee tetsdïi Naufrage, l^bus eQi 
Iç plalfir de voir encore- une fois la. famée d 
çfeeœiioéei c'était l%feitatioa de cotre guj 
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On peut s^imaginer la joie que nous reâfentîmes. ' 
d'entrer dans une maifon après les malheurs Sc 
les peines que nous venions d'effuyer. Cepen- 
dant nous n'y fûmes pas le mieux du monde ; 
car nous n'y trouvâmes qu'un peu de bœuf fo-» 
mé y & du Hummlny (i) mais comme il n'eft 
fauce que d'appétit , nous nous en régalâmes à 
merveilles. Il n'y a voit que deux lits que la fa- 
mille nous céda ; le capitaine & fa femme en 
eurent un , & nous occupâmes l'autre. 

J'étois en fi mauvais état par les fatigues que 
nous avions efluyées , 6c en particulier pour, 
avoir couché fur la terre mouillée, qu^ j'en 
perdis l'ouïe, que je ne recouvrai entièrement 
qu'après mon arrivée en Angleterre: cela mênve 
fut caufe que je ne pus de deux jours aller 
chercher mon coffre que j'avois enterré fur le 
bord de la mer. Au bout de ces deux jours, je 
pris avec moi le contre - maître , nos deux 
nègres y & un guide ; & nous fûmes à l'endroit 
de notre naufrage. Nous mîmes tant de tems à 
' découvrir le lieu oîi repofoit ce petit tréfor , 
que je commençai à défefpérer que nous en 
vinffions à Bout ; mais comme nous étions fur. 
le point d'en abandonner la recherche,le contre» 

(i ) C'eft du blé d*Iflde,.tnoulu , féché au feu , & mêlô 
ttvçç du laîu 
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maître le trouva heureufement. Les négr( 
relayèrent pour le porter à notre habitat i 
où nous retournâmes fans nul accident I 
avois une aflez bonne proy ifion de linge qt 
prêtai à mes compagnons d'infortune ; mais i 
n'étoit plus comique que de voir de vrais é : 
vantailsde<:hénevière, couverts de haill : 
avec de belles chemifes à manchettes. 

Notre hôte fe trouva bien dédommag 

l'honnête réception qu'il nous fit par ce 

ramafla de notre naufrage. Nous demeur; ; 

chez lui cinq jours, au bout defquels nous 

mîmes en chemiapour remonter la rivière 

foUis d'aller trouver je colonel Carev , li i 

nant gouverneur de la Caroline feptentrioi i 

qui étoit une de mes anciennes connoiffa . 

Nous louâmes pour cet effet un canot à I 

voiles 9 & nous' nous y embarquâmes l : 

avec un autre homme que nous primes : 

nous aider. Nous remontantes à la voile h 

^roit de Ronoke , avec un vent frais ; & è 

heures du foir le même jour, nous arriv 

devant la maifon du gouverneur , lituée i 

rivière de Notavay , qui fe jette dans le 

noke à environ cinquante lieues de la mer. 

voyai d'abord un de nos gens pour inforn 

colonel Carev de notre arrivée: il defc 

fur le champ , accpmpagné du capitaine 
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tback natif de 1^ de Beriimdes, que je cmn 
noiflbis depuis lotag^téins. fl âvoit quitté cette 
île peu après <iûe nous en Ames paiitis ; & le 
gou^^t^eur & lui vènoièiit f^ement de s'en* 
«renîr fnr.ttôA cbikipfe ^ St de fénhaiter que 
l'eoffe édoppé de fe leiftpdte î^lb h^gnéroient 
pas que nbusdemâs àVeîr effâyée. Dès que le 
colonel ni'a|ilperçtft ^ il s^ktii » je ibis au 4éfe(^ 
pôtr de TOtre «ialteâr 5 ^ ^s Ken qu'tàn ^àu^ 
i^àis vent vouisa ameilëliti; ^ fens attendre 
de répmfe ^ il w>«s pt«ffli dVtotrtr Chitt loi , & 
nous condiiîfit tcmr 4a)is k iiatlt i MMge^ , oii 
noustrouvAoles un bon fonpé , & une grande 
jatte pleine depisnth, avcé plofiébrs meffieurs 
qu'il atoit invités. Il leur ^t en letn^ £iifan| 
excufe, qu^ ne mangèrisieiit ni ne bçiriojent 
fufqtt*à ce qire itôui; IMkfns lâffiiiiés. Koûs. 
eûmes inentte ttpédié i^ 4fa\^ ihou^ Servit ^ 
fc Ton prépara ftn au^ fôdpé fù^t tbutè 
là coôip^nie, dont now^âtaiés énèàrt Hoti^ 
part. 

Le ^goisvwneur n^mt pift iAIHe âé %ts jnour 
tout ce «honde^ le teapitâlôe Bs^ey & Iei ^Sèttim^ 
lurent coucfati' ditt nti v-otfin noinfl^M. GiO'* 
ver , & le fecretairfe VôûlM qwe )'rflâSe çhe» 
iui , à un mîtte de ià. Qusàid^Miàé y lûmes àf ri^ 
vis, nous y trouvâmes uh ^àftier de jeun^ 
cochon, d( un C0<| dlfîd^ jt <{^'oû &îviit «u0v« 
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tàt fur 1$, table. Je, me mîs donc e^icore 
ger^ te j'avoue que je croyots de ne (] 
jaiiKsiis me ra^afier, Apr^ avoir bu ço 
inent i nous nous allâmes coucher. Le 
fnain nous déjeunâmes^ avec de la volai 
lée & du chocolat. Je prie mes le^urs 
f A que quelqu'un li(e ceci) de ne point i 
mauvais que je par-e fi fouveot de ma 
de boire, ou du moins d^attendre àfe i i 
de inoi quHIs fe ioie ut vus «ajQi affamas | 
l'étois alors. 

l.e jour fuivant noua fS[tmes dîner c 
9mi du fecrétaire ; & comme nous é i 
table ^ x^n meflager vint me dire de la { i 
gouverneur, & du capitaine Bayley , 
vai0*eau alloit partir dans le moment po 
]^tan ( c'efi un port de mer où la fie 
Virginie si'aflemble , pour aller de co 
Hveç lé convoi en Angleterre )& que to 
compagnons d'infortune étoîent déjà à 
^ m'y attendoient. Malgré mon appétit , 
obligé de quitter la. partie, & deiaire U 
diligence poilible pour me rendre au vai 
lisais mon malheui' voulut qu'il fe trouva : 
^ fi^êi^e eiitièrement hors de vue quand 
rivai i un vent £civar^ble VétaÈnt levé ^ 
coup ^ qui a voit ol>Ugé le capitaine de ^ 
^ 1% vQÎ^e. J[e fus ^u d4(ei[poir d'avoir ni 
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cette occafion , non feulement à caufe de là 
compagnie , & de mon coffre qiû étcîh à bord, 
oh le capitaine Bayley Tavoit fait porter , sl- 
maginant que farriverois à tems; mais encore 
parce qu'il étoit à craindre que je ne trouvâffe 
pas une pareille commodité avant le départ de 
la flotte, & qu'alors je ne fuffe obligé d'attendre 
îufqu'à Tannée fuivante. 

Le gouv^erneur me voyant fort affligé de ce 
contre-tems, m'offrit fon cheval pour aller par 
terre à Kakatan , qui eft à environ i lo lieues, 
de là; & me donna pour guide un honnête 
fcomme de Quaker , qui pour dix pièces de 
huit s'engagea de m'accompagner & de rame* 
ner le cheval. J'acceptai cette offre avec plai- 
Ér, & je partis faris perdre de tems. Nous fîmes 
ce même jour près de vingt milles , au travers 
des bois oîi il n'y avoit aucun chemin; mais 
mon guide connoiflbit la route par les marques 
faites aux arbres , dont j'ai parlé plus haut. 
^fous allâmes coucher à la plantation d'un Qua- 
ker auquel mon homme dit en entrant, pour 
tout compliment T^mî, j'amène ayec moi un 
honnête homme qui a fait naufrage j il s'en va 
à Kakatan, & te prie de le loger cette nuit. 
Ami , tu peux entrer , lui répondit notre nou- 
vel hôte , tu es lé bien venu. Et certes nous 
n'eûmes pas liçu d'en douter j il nous fît grand- 



cllère , & nous donna le meilleur lit^ 1 
belle chambre de la malfon , pour coud i 
fus fort fati^fait de fa converfation ^ car 
un homme de très-bon fcns. 

Le matin, en partant, Je voulus lui i 
nôtre dépenfe ; mais il parut s'en choqui 
me dit , ma malfon n'eft point une hôtel : 
& nous voyons fi rarement des étrangers | 
font toujours les bien- venu^ : d'ailleurs , â '. 
ne plaife que jé prenne quelque chofe d* 
fortuné comme toi* Nous fiinies jççus I 
même nutnière dans tous les lieux où nou i 
arrêtâmes fufques à Kakatan. L'hofpital • 
recommandable par-tout , &rAngleterrc I 
gnaloit autrefois à cet égard ; mais il f ! 
que cette vertu fe foît à préfent réfiigi 
Amérique. Le troifième jour de notre vo; ; 
mon cheval tomba avec moi dans une g ; 
bndrière que nous n'apperçumes pgînt; i 
' fus en danger, non feulement de m'y n< 
mais encore que le cheVal me fît fauter h 
velle à coup de pied en s'agitant ^ car il m' 
renverfé fous lui. Je demeurai fi I(»ig-ter 
cet état que je me crus perdu , mon gui< 
pouvant me donner aucun fecour$ fki 
mettre dans le même péril. A la fin mon 
yiil » à force de. fç débattre , mit le. pied fi 
lerrein ferme: jSe comme; par boph^ur je 



fois (ûié de rétrier ^ il ihe tira avec lui ïixt ié 
feC) à la grande joie de mon homme qui crôyoit 
que c'^n étok fail de moi. Il eft aifé dé s^magi^^ 
tier que je ne fus p^s fort à mon aife lè refte de 
ia jouiroée^ étant tout mouillé & tout eourert 
de boue ; mais Thôse chez qui nous iogelmes 
Cettt nust4à^ eut foin de faire nettoyer & fé- 
cher mes habits quife trouvèrent prêts felen^ 
demain matin à moii lever. 

Nous voyageâmes les quâti^e premiers jours 
iu travets de vatles forêts, fans rencontre^ 
ame vivante, excepté dans les endhiits oîi nous 
cBnîons, êc où nous logions la nuit^ Nos traites 
étoient fart différentes ^ quelquefois de plus dé 
vingt milles, & d^autrefois feulemeftt de fept* 
Nous vîmes des ferpehs nionfirueux éeé^veiies 
f ^èces ; ftlai& aucun ne nous approcha jufqu*att 
«inquième ^our , que mérehaottrancjaiftcment ^ 
tnoft ahewlfk un écart, & courut plus d'urt 
mille avant q^e je puflfe l^àrréten Cependant je 
tournai là tét^ pcKir voi^ ce que c'éloit , 8t 
fapperçus ^n ferpent à fonnettes d^ine grof- 
leur prodîgieule , prêt à s^lancer fur mon guidé 
qui étoit demère moi > et bien m?en prit, Caf 
fi j*euflte été à fa place j*y auroîs certainement 
trouvé la mort^ ne fechant point comment mé 
iiuver d*un pareil ^nger. La manière dorit 
ç^ ^fpef» s*élan0«at eâ ceUe-ai ils fe j^nf 



en cercles , & roidîflant leur queui; Cùnu 
terre ih s'élèvent; tout 4'w^ c^uq % fi? f« JP' 
fur leur prpie ç<w»nae >^o. «Jiw;4.^»*çn la 
roît: inais çqmmiç ^s font qi|eiqi|e jt«ia^4 
cela , ceu;[c qui le iairent. F%^^^ #^«W 
éviter. 

L'unique moyen de guérit la morfi^4 
bêtes Yçqimeufes eft d'y appliquer %; le cli 
le cul dW volaille > & de l'y tenir îm%i' 
qu'elle meure , ce qwi n'^rivejp^ tpujpur 
la volaille meurt, il y a ^p&r^^A^&f^^ 
mais (i elle ne meurt pas 3^ tpus lefi^n^f^ecip 
monde ne fauroient tirer un hçwne d'affi 
Mon guide me dit que ce fçrp^fi^qjû ave 
fort effrayé çion cheval j év>ilt, ufi 4|ïS j 1 
grands qu'il eût jamais vu. ^n effet }e crois c 
«voit bien pràs de 1$ pieds 4? IwSw & < 1 
égaloit engrpffeur la cu^e d'ufipu^ff;Mitho,in 1 
Il eft fort rare d'en voir i^ proche des gr^ 1 
chemins i niais auffi il £ai|t dire qi^e celui 1 
nous payions alors eft trés-pe^i fréquei^. < '. 
fortes de ferpens font un \frw^ extr^qi^m I 
avec leur queue , & c'efi. pour ceL| quiVA. î 
appelle ferpens à fonnettes. I^ofique )'^oi i 
Çhil^delpl^ij^A UA homme m'en moptr^ ipe ; 
çvqit enyj;pp9iÇpiajtre pieds. ^d(i^ide^oiigue 1 
(le qi^ étpi^ compqfée dé petite^ jointy^es , 
fpuxçrte d'une peau wnce & traofpareni 
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cofflme celle des batteurs d'on On dit qu'il vient 
toiis les ans à ces queues une nouvelle jointure; 
nais c'eft une obfervation un peu trop difficile 
à Êdre pour y ajouter foi. Celle dont je viens 
àt parler me parut fi légère, que fi je ne Pavois 
vue en la tenant dans la main , le poids ne m'en 
auroit pas fait appercevoir. 

La dernière journée de notre voyage fut une 
des plus agréables que j'ai^ £ût de ma vie. Nous 
marchions dans un beau chemin uni , Se om- 
bragé par des arbres au travers defquels on 
sroyoit, de chaque côté, grand nombre de plan- 
tations, & des terres bien cultivées. L'afpeô 
dé ce pais*là me rappellale fouvenir de la va- 
lée d'Evesham en Angleterre. Je fus coucher 
chez le père de mon guide qui avoit mon Rat- 
cliff, n'ayant plus qu'une journée à faire par 
eau pour me rendre à Kakatan. Ce bon homme 
étoit propriétaire d'une belle plantation fur la 
rivière de James,. & il y en avoit un fi grand 
' nombre d'autres, tout. autour, que cela ref- 
fembloit à une petite ville. 

Le lendemain , qui étoit un dimanche xil y 
eut dan^ cet endroit-là une affemblée générale 
des Quakers , & la plupart des anciens dînèrent 
• chez mon hôte. Quand l'on eut fervi ,. il fe 
mirent à faire félon leur coutume de longues 
prières ; & dès que l'un avoitjfini , un autre fe 

levoït 
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ievoit & priok à fon tour ? mais M. R i 
les fupplià d'abréger pour ramour de m< 
infpîratipns dt Pefprit, & de les réfervet 
l^ââion de grâces. Nous eûmes avis ^ ee 
là ^ de Kakataù qu^ la flotte ne partiroi 
encore de quelque tems; ce qui me fit pr< i 
le parti de demeurer çncore deux ou trois ; 
chez mon g^'néreux hôte qui m'en prioit in ; 
ment , & qui n'épargnoit rien pour me ré i 
Je fis venir fon fils pour le renvoyer au | 
vernçur avee les chevaux , & comme 
comptois l'argent dont nous étions conv( i 
le bon homme entra par hasard 6c fe mîi 
en colère contre lui ^ jufqu'à lui dire, qii i 
défavoueroit pour fon fils s'il prenoit'unj i 
moi. Gela ne me fk point plaifir ^ car le pî 
garçon s'étoit donné beaucoup de peine 
jaaoi , & il n'étoit que jufte de l'en récon 
fen Ainfi trouvant beureufement quatre v 
-de mouflèline à vendre , je leis achetai 
lui en faire préfent à l'infçu de jfon père, I 
affez de peine à les lui faire accepter, à < 
de ce que le bon-homme lui a voit dit. 

Trois jours après , nous reçûmes nouv i 
,^ue la flotte^ partiroit dans très-peu de t( 
cela m'inquietta beaucoup ^ car je' ne poi 
{^a^ me le^t^ à Kakatan fans ^un bateau 
celui de My.R.'^tcliffs'étoittbrifé avant mo: 

Ce- 
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rivée : maïs comme il s*apperçin de mon in« 
quiétude, il m'en fit avoir un* Il fé th>uva en- 
core une autre difficulté ; c'eft que jé tie pus 
trouver perfonne , même en payant, pour ti- 
rer à la rame. Hé bien , me dit mon hôte , 
puifque nous avons un bateau , tu ne feras 
point en peine de gens pour le conduire ; mes 
enfans & moi nous t'accompagnerons. Nous 
parrîmes donc , &c nous arrivâmes à Kakatan : 
mai^ nous fumes bien étonnés de n'y trouver 
que cinq navires , un defquels étoit celui qui 
avoit pris à bord le capitaine Bayley & le refte 
de «otre troupe infortunée ; ainfi j'eus la fa« 
tisfaâion de rejoindre ma compagnie , & de 
recouvrer mes hardes. 

Quoique la flotte ne fe fut pas encore raf- 
femblée , le lieu étoit fi plein de gens qui ve- 
noient pour l'attendre, qu'on ne pouvoittteu- 
yer de logement. J'en étois moins fâché pour 
moi, que pour mon généraux Quaker qui avoit 
eu la bonté de m'accompagner. Je rencontrai 
par hazard un certain M. La Creuze, à préfent 
marchand de vin à Londres dans la rue de Saint- 
Martin des Champs, qui de voit partir pour 
l'Angleterre avec nous. Comme je le connoif- 
fois particulièrement, & qu'il vit la peine oh, 
nous étions , il m'offrit la moitié de fon lit. Je 
Tacceptai pour mon honnête homme de Qua« 
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ker, que je ne pus pourtant jamais réfoud 
en Élire ufâge : ainfi je couchai avec M 
Creiize moi- même , & M. RatcliiF Se 
fils s^accommodèrent comme ils purent fu 
plancher. 

Cependant on reçut de nouveaux avis à 
katan , qu'il fe pafleroit plus de quatre i 
avant que la flotte Angloife s'y fïit ralTômb 
ainfi je .pris la réfolution de profiter de 
tems-là ^ pour aller Êiire m tour à PI 
delphie. 

" Je ne favois comment m'y prendre poui 
connpître toutes les bontés de mon généi 
hôte, M. RatcliflF; car il ne vouloit entei 
parler d'aucune efpèçe de dedommagemer 
la fin je m^avifaide cet expédient. l'acheta 
petit barril de rum , liqueur fort eitimée ( 
les plantations ; & je priai mon bon-hon 
de Quaker d'ajouter à toutes les obligati 
que je lui avois, celle de fe charger de ce 1 
ril y avec une lettre , pour M. Randal, un 
fes voifins : & dans cette lettre il y; en ai 
ime autre pour lui-même. Je priois M. Ranc 
en lui expliquant tout le myftère, de la 
remettre , & je l'informois que le rum é 
deftiné pour lui, con^meune légère marque 
ma reconnoiâance« Le lendemain ikparut a 
{es fils, fans vouloir rien prendre même p 

C c X j 
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le louage du bateau, quoique fen eufle fait 

fnoirxnêine le marché* 

Comme le vaifieau qui de voit me porter à 
Philadelphie: n'étoit pas encore déchargé , je 
fus obligé de demeurer fept jours davantage à 
Kakatan. Ce n'eil point un lieu de grand abord, 
excepté dan^ le tems que la flotte fe difpofe 
à partir pour l'Angleterre , ce qui n'arrive 
qu'unç foi$ l'année ; ainû il ne faut pas s'at- 
tendre à;y. trouver beaucoup de commodités 
pour Iç féjour. 

La veille de mon départ, je reçus une lettre 
de mon bon humain de Quaker , avec un pré- 
fent^d'un petit cochon falé, & de quelques 
coqs d'inde, qu'il m'envoya par eau. Voici la 
lieneur de cette lettre^ 

Ami Caflelman , 

>> J'ai reçu ton préfent d'une manière fort 
^ fingulière; Se quoi que cela m'ait. fait beau- 
>» coup de peine , je ne laifle pas de t'en re* 
I» mercier , & de t^affurer que nous en çonfer- 
*> verons, moi & les miens , un fouvenir plein 
h de reconnoiffance. Je te prie d'accepter ce 
pf que je t'envoye , comme venant de la part 
f> d'un véritable ami; & je te recommande à 
it( la prottâion de Dieu. 

J. Ratcufe^ 
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r 1-e vaifleau fur lequel je m'embarqua 
Philadelphie , n'avoit qu'une feule ca 
'qd^une paffagère a voit déjà prîfe ; de fat 
je fus obligé de coudier la nuit fur le 
n'ayaat pour toute couverture qu'une 
dont je m'enveloppai. Cependant les vî 
en fe brifant coirtre notre vaiflfeâui ré 
foient de tems en tems fur nous , & ren 
la place peu t€nàbiè'j'& quoi que cela 
rien en comparaifon de ce que f avois*f( 
auparavant, je ne laiffai pas d^eri être pi 
commode. Nous fîmes -tant de diligence 
le fécond foîr nous arrivâmes à Newcafi 
!a rivière de Deîaware ; & nous obtînm 
maître du navire de paffër*là la nuit. Je ti 
un très-bon logement dans une maifo; 
blique > & ce fut k première fois dépuiî 
naufrage, que je payai 'pour ma dépenfe. 
• Newcaftle , capifâlch» de la comté dtt i 
tïOtrk , eft une belle viîl^, bien bâtîe'^, & 
fur une eminénce d'oîi l'on découvre un 
pa& qu'arrofe la rivière de I>elavare, c 
fait'tine agréable peffpeôive. Les lîollâi 
Vàiit fondée m^ais î?$ he- l'Ont pas pol 
lông-téms. Il y â atijoïlrè'hui cinq ccns^ 1 
iïialfons , & des fonclemens pour un* | 
nombre d'autres.- Comme fes richeffes 
croiffent tous les jours par le commerce^ 

Ce iii 
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a pas de doute que {& édifices & (es habifans 
n'augmentent auffi à proportion, fai appris de- 
puis peu qu'on avoit di^couvert au voifinagé de 
cette ville une belle mine de fer^ 

Le jour fulvant nous dînâmes à Chefter, 
C'eft une petite ville fort propre, fur la même 
rivière, qui contient près de trois cens mai* 
ions. Nous y fumes très -bien régalés par unç 
p^rfonne du lieu , qui voulut venir avec nousi 
i Philadelphie, Nous fîmes la JQwnée du monde 
la plus agréable; &, entr'autres chofes , nous 
eûmes le plaifir de voir quotité de villes , d^ 
villages , & de plantations , qui font aux deux 
côtés de la rivière ; & le foir nous débar« 
Hvâm^s heureufement à Philadelphie capital^ 
^deiaPenfylvanie, 

, taJPenfylvanie tire fon nom de Guillaume 
^Pçnnécuyer, fil$ de Guillaume Penn, chef d*eïr 
Cadre^dans la dernière guerre contre les Hol-> 
landois, oh il ^t paroitre beaucoup de coa«» 
fage ^ de conduite. Son fils y à préfeat prch 
priétaire du pays , eut quelque peine à obte- 
nir de lar cour fa patente à ce fujet ^ parcQ 
qu'il sîétoit déclaré çhe^ des feûaires connus 
(ousi le nom de Quakers. La Penfylvanie reti* 
|iera»e toute cette étendue de terre qui çft entre 
le quarantième & le quarante-cinquième degr^ 
df ktitude feptçntrionîile » y cQmpm les île* j 
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rivières , côtes , & bayes: c'efl: un de 
riches pays de rAmériquè qm relèvent d 
de la grande Bretagne, L^air en eft agn ! 
fain, & très-rarement chargé de nuages, 
que rhy ver y foit généralement plus froid ; 
Angleterre, on y es a vu plufieurs tout d( I 
£ans gelée : l'été y eil aufli plus chaud. Les i 
enhyver, y font deux heures plus long 
les nôtres , & en été deux heures plus c( ; 
ce qui vaut mieux fans contredît pour i 
fortç d'affairies. Il y a certainement peu de | 
9u monde mieux fitués que celuirct , foit ; 
Tagréable , foit pour l'utile : il eft borné 
rient par la Jerfey occidentale, à Tocc < 
par là Virginie^ au fep|entrion par le Cai i 
& au midi par le Maryland , qui font toi : 
beaux établifiemens Anglois , à la refera ; 
Canada. 

Les habitans naturels de ces divers 
font, à ce qu'on croit, des rdles des dia 
bus di%»erfées des juifs ; mai$ je ne compi; 
pas fur quoi cette Qpnion eft fondée. l'a: 
que l'on remairque parmi eux quelques - 
des coutumes de cette ancienne nation; c^ 
dant comme chaque peuple a fes ufages . 
t^culiers , il me femble qu'on ne peut rien \ 
dure de là. Il, eft certain qu'ils ont qu^ 
chofe de l'air des îui&^ ils obfervent Us, 

Ce iiç 
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velies lunes , & ils offrent les prémices éîé 
leurs fruits à leurs idoles. Ils font commune^ 
ment bien faits , & leurs traits Men propor^ 
tionnésne laiflent yoir en evtK ni les groffe^ . 
lèvres , ni les nez plats des nègres. Naturelle» 
ment bons & paifibles , ils fe mettent difficile* 
ment en colère ; mais auffî quand ils font irri? 
tés^ on ne les appaife pas aifémenf. Un procédé 
doux & humain les gaghe beaucoup plutôt que 
des majiières méprifantes & dures. Il eft fort 
rare qu'ils faffent toi^t à de bons maîtres , ou 
qu*ilsles fervent mal ; bien loin de là , j'en aï 
fouVent vu expofer leurs vies pour eux. Leuç 
langage a quelque ch^fe de pompe^ix & dé fo-^< 
nore , quoiqu'il ne foit rien moins qu'abotv» 
i^nt, carie même mot a plufieurs ûgni&'cs^ 
fions. Je vais en doiinet un -petit échantillon^' 
qu» m'a fourni un de mes amis , nommé M, 
Thomas. 

*Hodi hitantê huska aptechi^ntt machi Pen^ 
fylvania ktiska dogwacki Keshow apeechi nows jj 
Muska hayfy chetcna kàon peo. Ce qui fignifie ^' 
adieu mon ami , je m'en vais dans peu à la Pen-? 
fyfvanie : nous aurons bientôt une lune froide 
qui fera fui vie de fortes geléeSi • - . * ' 

Ils plongent leurs enfàns dans l*eau dès qi\*ib 
^nt nés, poyr leur endurcir lé corps, tes^ 
Ifommes s'occupent à çhaflîer éa à pêche? ^ôf 
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les femmes à cultiver la terre & à avoît I 
de leurs ènfans qui marchent ordinairem 
neuf mois. Ils connôiffent affez bien , pc 
plupart, les fimpiesSc leurs vertus';. & i 
ils font malades , ils s'en, fervent avec St 
lis font extrêmement charitables ; &v fi i 
<|u^un parmi eux a, le. malheur de :.de 
aveugle , eftropié ; ou de quelque autre 
Dière q-ue ce foit hors d'état de gagner fa i 
îis^ontfoin qu'il ne manque de rien. Les | 
çoâsfuivent leur père à lachâffe ou à,l. 
^e , dès rage de fixians ; & quand ils } 
acquis quelque expérience, & qu'ils atteii : 
ku'r feixièmé année, ils peuvent femariei 
filles demeurent à la^ïnaifon avec leur mèi ! 
les inftruit dans les occupations attache : 
leur féxe. Les femmes y font fort .mddéjfl ! 
fioirt chaftes, & l'on ne iàurbit leur, fait 
plus fariglànt affront ^è de leiir ï'énir' de: 
cours contraires à là pudeur. Chez ce&pe) 
Padutère eft puni de'thorf. 

Leurs mzrifohs fcftii géftéralement p^Kte 
Rétives, ils n'ont 'pour tous meubles c 
pot, deux ott-*mis/îéalebafles i & Wn'g< 
Q^and ils voy^geik y ils couchent dâhiles 
auprès d'un feu qU'ilkâllurheitt jtouréc^t^ 
Bêtes fauyages. Hs'forit d-un naturel r poil 
}# joie} riai^ 3ç bhantaBt coUtinuelleinm j 
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même qu% travaillent. Ik ont quelques chaa-*' 
fons particulières » mais l'air en efi aflez mau- 
vais, & leurs inftru mens de mufique ne valent 
pas mieux. La fobriété eft ime de leurs vertus^ 
excepté quand ils peuvent avoir des. liqueurs 
des Européens , car alors ils ne cefient de boire 
)ufqu'à ce qu'ils tombent par terre : j'en ai vu 
- plus d'une fois étendus comme des pourceaux 
au milieu des grands chemins & des rues. Dès 
qu'ils font un peu revenus à eux , ils fe plongent 
àditis l'eau, cueillent certaines herbes, enex* 
priment le fuc dans une calebaf]re,& le boivent; 
ce qui les remet auffi-tôt » & prévient les mau* 
vaifes fuites que pourroit avoir leur y vrefle» 
Us parviennent communément à l'âge de foi' 
xante-dix ans , mais fort peu atteignent quatre* 
vingt. J'ai entendu une fois un Indien parler à 
un autre, à fon lit dé mort, de l'incertitude 
de la vie , & du bonheur dont il alloit jouïc 
dans la compagnie de leur dieu , où il ne man^ 
queroit ni de grain , ni de bois , ni d'aucune 
autre chofe nécéflaire. Cependant la plupart 
d'entre eu:^ font inftruits au chriftianifme ; il y 
a des écoles où on leur apprend à écrire auffi«^ 
bien qu'à lire, & l'on peut dire qu'ils ontgéné-^ 
ralement beaucoup dé docilité. 

La Penfylvanie abonde en tout ce <p*onpeufc 
fouhaiter pour la vie, & même: pour U luxe». 



©E Richard Çastelman. 

Les bois fourmlllçnt de pigeons, -dé faiian 
cailles , de perdrix , de bécaffes , de bécai 
de coqs fàuvages & de plufieurs autres 
d*oifeaux excellens à manger. Autour A 
yières on trouve désoles, des canards 
cignes ^ des farcelles, des plongeons , 8è 
quantité :& dans celles dont le fond eft 
vert de gravier , des harengs , des épet 
des rougets ^ des vendoifes , des angu 
des perches^, des faumons , des truites 
alofes , & plufieurs autres efpèces de po 
qu'on ne connoît pas en Europe: Outre 
il y a de belles grandes huitres qui font 1 
coup meilleures qu*aucune que j'aie jamais 
gé en Angleterre , & qu'on peut acheter au 
ché à un prix fort raifonnable, / 

Les bois produifent des cèdres ^ des 
riers, de la vigne fauvage , des noyers 
hêtres, des fiênes, des châtaiigners,^ de 
beaux chênes , dont on fe fert pour la 
truâioh des vaiâeaux. Je fat que que 
habitans ont fait vdu vin avec des raifii 
leur propre crû , mais je ne l'ai pas ou 
vanter. 

Les HoUandois furent les premiers ,étra 
qui abordèrent dans ce pays : ils y firen 
d'établiffemens, fe contentant de trafîquei 
ks Indiens î pour eniavoir des peaux^ des 



4li V O Y À G ft 

rures , &c« En échange de quoi ils fear don^ 
noient du rum , de la bîèfe ^ & du Aicre. Il y 
vînt enfuite une colonie de Suédois qui corn* 
niencèrentà y planter, & à cultiver la terre. 
Les HolUndois ne virent pas de bon œil ces 
interlopes, j comme ils les appelaient, & les 
menacèrent de leur faire la guerre ; ce que les 
Suédois prévinrent en leur abandonnant leurs 
plantations , & retournant chez eux. 

Pendant la dernière guerre contre les Hot- 
landois , le chevalier Robert Carr fit une deù^ ' 
cente dans ce pays , les en chafia entièrement, 
& en prit poffeffion pour la couronne d'Angle- 
terre en Tannée 1 666 ; il en a laiffé une rela- 
tion qui porte fon nom , en qualité de gouver- 
neur. Mais Tannée fuivante les Hollandois s*y 
rétablirent, & le peu d'Anglois qui y reftoîfent 
fe retirèrent dans les autres colonies Àngloifes 
qiiî pou voient mieux fe défendre contre les 
inVafions des étrangers. 

' Les Holfendoîs fe maintinrent dans 1a pof- 
feffion dé ce beau pays jufqu'à là conclufion 
de la paix entre TAngleterre & la Hollande , 
qu'il fut rendu aux Anglois. Cependant ces 
derniers ne convmencèrent à,- s^y tien établir 
qu'en 1 68 1'> Tannée d'après ^ue M, Penn eut 
obtenu fa patente. On y bâtit alors en moins 
d'un an plue de trois cens maifonà (^ fonn^reoc 
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une {petite ville à laquelle M.Penn donna h 
de Philadelphie , qui veut dire amour frat( i 
Cette ville eft fituée fort avantageufemer 
une petite éminenCe , dans une langue dé i 
que forment deux belles rivières naviga 
à deux cens milles de la mer , & cepei I 
<les vaiffeaux de cinq cens tonneaux pei 
y venir décharger leurs marchandises i i 
quai« 

Le pays d'alentour eft riche , bien arro i 
bien couvert , la terre y eft fort fertile, & ! 
y moiflbnne vers le commencettient de ji I 
Les jardins &♦ les vergers y produifént ab 
ment toutes les^racines^ les fruits, & les i i 
que nous avons en Angleterre , & plui 
autres qui font particulières au pays. L' ! 
eft fi fain qu'on peut s'y paffer de méde< 
& d'ailleurs les habitansfe guériffènt eux-mi 
de leurs maladies accidentelles par lé m( 
des fimples. On n'y a que faire non plus d' 
cats ni de juges , parce que le peuple y ef 
turellemènt bon & enclin à la paix ; s'il ai 
quelque conteftation entre eux, elle eft « 
tôt décidée par un tiers , fans» qu'il foit n< 
iaire d'en, venir à un procès dans tes for; 
Tout le pays, eft divifé en fix comtés , ou 
vinces ^ favoir Chefier^ New - Gaftle , R 
Bfiçks , Suâfex ^'& f hiladelf^ie. Chaque Cê^ 
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jenvoye fix députés à PaiTeinblée générale qui 
fe tient à Philadelphie. Toutes les capitales de 
ces comtés , qui portent le même nom , ont 
une foire tous les ans , & un marché toutes les 
femaines, étant fituées très- commodément pour 
trafiquer avec les lieux d*alentour. 

On trouve dans ce pays d'excellentes mines 
de cuivre qui Turpaâe le meilleur d'Angleterre, 
foit pour la couleur^ foit pour la fînefle. On y 
a aufli découvert nouvellement des mines de 
charbon, & plufieurs fources minérales dont 
pn retire les mêmes avantages que de celles 
de Bath, de Tunbrîdge , on d'Epfom* Certains 
lieux fourniflent abondamnient de la pierre 
pour bâtir qui eft belle & b6nne , & une autre 
forte de pierre mince dont on couvre les 
|oits 9 beaucoup plus propre que nos tuiles 
d'Angleterre. On y trouve encore de Vaimant, 
& la pierre de Salamandre dans les veines de 
laquelle il y a une fubftance femblable à du cot* 
ton , qui ne fe confume point dans le feu. 

Les bois ont des loups , des panthères , des 
ours , des bêtes fauves , des lièvres » des ga- 
zelles , des renards , des lapins de toutes for- 
tes , des écureuils^ des cafiots, &c. dont les 
peaux apportent un grand profit aux chafleurs. 
On y trouve encore un animal nommé opofiiim, 
^ a une efpèce de vemre poûiçhe oh fes pe« 
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tks fe retirent, lorfqu'il eft en quelque dan- 
ger i & recureuil volant qui a des ;^les comme 
la chauvefouris; j'en ai fouvent vu voler d'un 
arbre à l'autre. Les cerfs, les buffles, & les 
élans y font au0i fort communs, & délicieux 
à manger. On les achète ordinairement , & à 
un prix raifonnable^ des Indiens qui favent 
mieux y chafler qye perfonne. Il y a des ré- 
compenfes établies pour ceux qui tuent un 
loup ou un ours , ce qui en a fort diminué le 
nombre ; & du refte chacun a la liberté de 
chaiTer & de pêcher fans empêchement. On 
trouve beaucoup de loutres aux environs des 
rivières ; & une fi grande quantité de gre- 
nouilles dans les marais , que leur croafle- 
ment rompt la tê'te , ^r tout celui d'une cer- 
taine efpèce qu'on appelle la grenouille- tau- 
reau , parce qu'elle fait un bruit pareil au 
mugiflement de cet animal ; c'efi la baffe du 
concert. 

Si les pauvres gens en Angleterre connoif- 
foient tous les avantages de la Penfylvanj^ , & 
la facilité qu'on a d'y gagner fa vie , ils ne tarde» 
roient pas à s'y tranfplanter pour fe mettre à 
çojayert de la misère qui les pourfûit : le moin- 
dre valet y eft mieux payé qu'en Angleterre. Si 
Ton y tranfportoit des criminels, on troi^ye- 
roit bien moyen de les occuper, &c de rét 
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primer en même tems les vices pour leiquelïs 
on les punît ; car , dans ce pays-là , un vo- 
fcur eft obligé , par les loix., à rendre le qua- 
druple, de ce qu^l a volé ; &> s'il n'a pas de 
quoi fatîsfaire, on le fait travailler jitfqu'à 
entier dédommagement ; mais tout y abonde 
fi fort, qiie les voleurs n'ont pas befoia d'exer- 
cer leur' pernicieux talents 

Les bœufs, moutons, porcs, agneau^-, 
v/saux, &c. égalent ce que nous avons èe 
meilleur en Angleterre en ce genre ; & les ha- 
bitans en trafiquent avec tes îles au*deffi/s 
du Vent , d'où ils rapportent en échange du 
mm, du fucre, de la melaffe , & des pièces 
de huit. Leurs chevaux font beaux, forts & 
courageux, & ne fe nouriffent ordinairement 
que d'herbe.. Ce qu'il y a de /îngulier, c'eA 
qu'à la fin de la journée , & lors même qu'iîs 
ont k plus fatigiié , on les envoyé tout chauds 
aux pâturages , fans crainte qu'ils fe morfon- 
dent. Le pays produit encore en abondance 
des '«pommes & des paires, dont on fait urie 
grande quantité de cidre & de poiré fort fatn 
& de bon goût. 

Il y a dans la Penfylvanie plufieurs villes , 
belles & bkn bâties, dont Philadelphie eft (a 
capitale , comme je l'ai déjà dît. Cette ville 
eft yafte , fuperbe , & fort peuplée , occupailt 

. autiant- 
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Autant de terrein que la vîUe de Briij 
Angleterre. Elle efl fituée fur une lang 
terre tjue forment les rivièi'es de Dela-^ 
de Schuylkill , toutes deux navigables pU 
lieues au-deffus ; Sl bâtie en échiquie 
manière que deux de fes côtés oppod 
face chacun à une de ces rivières : 
pluiîeurs rues de près de deux milles de 
auffi larges que celle d&d'Holborn à Loi 
& mieux bâties ^ à rAngloife. Les princ 
font Broad^ftreet (la rue large), King 
(la rue du Roi) , & High-ftreet (la haute 
Il y en a un grand nombre d'autres 
jolies 9 qui prennent leurs noms des di 
produôions du paySj comme Mulberry- 
(la rue du Meurier)^ Valnut-ftrect (1 
du Noyer), Beech-ftreet (la rue du h 
Saffafras-ftreet (la rue du Saflafras), C 
ftreet (la rue du Gèdre) , Vine-ftreet (] 
de la Vigne) ^ Ash-ftreet (la rue du Fr 
& Chefnut*ftrèet (la rue du Châtaig 
Ces rues ont grand nombre de cours , d's 
& de culs-de-fac que forment des m 
bien bâties. Au-deffous de la ville, i 
plufieurs chantiers où l'on conftruit de | 
vaiffeaux j & félon un calcul modéré, 
a lancé en <]uarante ans près de trois ce 
yires^ ians codipter les petits bâtimei 

Dd 
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qui peut donner quelque idée de la richeâ^ 
des habitans. Quantité de marchands y ont 
caroffe , les boutiques y font bien acha<* 
landées , & les rues fourmillent de monde. 
Toutes les religions y font tolérées, ce qui 
ne contribue pas peu à y faire fleurir le com- 
merce. Ceux de la religion anglicane y ont 
ime affez belle églife qui fut bâtie en 1695 ; 
& j'apprends qu'on vient d'y jetter les fonder- 
mens d'une féconde; Les quakers , qui y font 
le plus grand nombre, ont auffi plufieurs lieux 
oîi ils s'aflemblent. Il y a une égKfe réformée 
de Suédois. M. Rudman qui en efl le pafleur ^ 
cft un homme d'un grand favoir ^ & d'une 
piété exemplaire ; quand il prêche , les qua- 
kers vont l'entendre avec autant d*emrpreffe- 
ment que les proteftans. Qu*il me foît permis 
de rapporter un trait de fon humilité & de 
fa piété. Lorfqu'on prenoit des foufcriptions 
poiu- bâtir l'églife , il foufcrivit pour une 
fommë confîdérable ; mais quand il fallut la 
payer , il fe trouva hors d*état de le faire ; 
cependant^ pour ne pas manquer à fa parole » 
il s^engagea avec l'entrepreneur à tant par 
jour pour porter le mortier, jufqu'à ce qu'il 
eût gagné, par fon travail, tout IWgeiit qu'il 
avoit foufcrit. Rare exemple de zèle pour ta 
religion! Et je crois que il Ton n'avoit pv 
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^avxre reffource pour bâtir les églîfes 
une certaine île , Touvrage avan'cetoit 
lentement. Il y a des maifôns fur le qtiî 
Ont coûté jufqu'à fiic mille livres fterlin 
particulier U brafferilt àé M. Badcok e 
grand 6c magnifique bâtiment ; on y vol 
cuve d'une grandeur prodîgîeufe, puifc 
contient huit tbnneauk de bière mefure 
gleterre. 

C*eft dans cette villfe que fe tiennei 
cours de judicature pour la provihçe > & 
femblée générale de tout le pays. Ceti 
femblée reffemble affez à un pairlemer 
pendatat > à-peu-près comme les parlemej : 
villes de France, qui relèvent de celui de 
la capitale, il y a trois foires chaque ann< i 
deux marcliés chaque femaine. Dans le ter 
foires, il s*y tend une fi grande quanti I 
monde y qu'on a peine à y trouver d 
gement ^ aùffi bien que dans les plant 
Voifines. * 

Le goiiVememcnt & les toix y font les il 
qu?en Angleterre. Le confeil eft cômpc 
proteftans &C dé quakers , mais les oi 
publics foiit pris d'entre les premiers. Le 
verneuf eft nomiiié par S. M. Britanntqiii 
fliatres magiftrats font le maître des i 
quatre juges i un juge 4^ Tanûrauté , un 

Ddij 
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tàt générât^ un fecfetaire» un tréfbrierj UA 
greffier, un clerc à paix^ un commiflaire^ 
& un înfpeâeur généf^U Ces magiftrats , avec 
huit membres du confeil^ cômpofent ce qu on 
appelle le gouvernement de la vîHe* On Êât 
monter le nombre des habitiins au-delà de 
]5>ooo, fans compter les efclaves* Il n'y a. 
prefque aucune forte de commerce en Ân^ 
gleterre , qu'on ne fafle auf£ à Philadelphie ; 
& les ouvriers de toute profeffion y font 
mieux payés ; un tailleur à la journée y gagne, 
douze fchelins la femaine , outre fa nourri* 
ture» 

On y a nbuvellèment établi une gràbde pofle^ 
oii Ton reçoit les letti;es de tout le pays pour 
les envoyer à Bofton dans la nouvelle An«»; 
gleterre^ à Charles-tovii dans la Caroline, êc 
aux autres lieux voifins. 1^ terre qui eft en^-^ 
core çn friche > s'y vend dix fois la valeur, 
de ce qu'on en donnoit au commencement » 
quoiqu'on n'en trouve point à dix milles au« 
tour de la ville. Et ce qu*!)]^ vehdoit autrefois 
dix livres fierling dans le roifînage^ en coûte, 
à préfent plus de trois cens. Tous les ouvrages, 
de femme y font fort chers ^ à caufe dupe* 
tit nombre d*ouvrières qu'il y a ; car il eft 
peu de filles , fans en excepter mêipe cell^. 
du plus bas étage ^ qui ne s'y jnarîeat avwi** 
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tageufenijent , de forte que dès-là elles4:î i 
au-'deflbus d'elles de travailler. Le propr : 
de ce beau pays eft , comme je Tai dé; 
Guillaume Penn , écuyep ; il a une mag; 
maifon de campagne , nommée JPend^ur 
eft fituée fur trois petites îles, fi je p i 
appeller aihfi ; car la rivière de Dela^ 
fait trois fois le tour. Dans tes vergers i 
jardins de cette maifon, on trouve toi 
cfpiicesde fruits, de racines, èc d*hert 
l'Angleterre produit , & bien cfautres q\ i 
particulières au pays. On fait de très-b 
pier en Penfylvanie , du linge , des dro ; 
des crépons , d^s camelots, & des i 
dont les habitans font «un. grand com 
La plupart des marchands & même qu : 
artifans ont des malfons de campagne 
bâties & bien meublées. On n'a jama ; 
parler dadsce pays d'aucune infuîte de 1 1 
des Indiens, ce qu'on ne peut pas dii i 
autres plantations du continent. Auffi 
|raite•^t•an pas en efc4aves , car on leui 
leur travail & leurs marcbandifes tout c : 
aux Européens ; d'ailleurs les chrétiens , 
à proportion en plus grand nombre qu« i 
aucun autre lieu de l'Amérique. La pi 
. des naîiu*els font apprendre à lire & à^ i 
. à kur& eofans^ i &: quelquefois ils les m 

. , Ddiii 
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f n appienti^age chez les Européens ^ ph \hi 
deviennent bientôt ^uffi habiles dans leur pro-? 
féilion que leurs inaîtres. On peut dire qu'^ 
milieu de la guerre qui fe fait à préfent fentir 
prefqi^ç par-tout , on jouit dans ce pays des 
douceurs de la paix« (l eft trop éloigné de 
la mer pour avoir à craindre les invafions d'un 
^nnem étranger ; outre quHl y a plufieurs forts 
(ur la rivière de Dela^are, dont il faudrait 
fe rendre maître avant que de pouvoir arriver 
è Philadelphie. Cependant lorfque j*y étoisj^ 
il fe répandit un bruit que les François âvoietit 
débarqué dans la baye, & comniis divers aôësi 
d'hoililité : ce qui allarma toute la ville ; mais 
ce bruit fe trouva fans fondement, & il y eut 
des gens qui crurent qu'on Ta voit femé pour 
voir comment les habitans fe mettroient en. 
état de defenfe , & fi Ton pouvoit compter 
fur les quakers en cas. d'invafiop. Le gouveir- 
jieur fe mit à la tête d'environ 700 hommes ^ 
& exhorta les frères à combattre pour l^ dér 
fenfe de leurs vies & de leurs bienis ; mai^ 
. \\s déclarèrent qu'il ne leur étoit pas permî^ 
4e fe fervir des ^rmes chamelles, qu'ils fe 
çetirerpiçnt & prieroiçnt pour nous. Les ha- 
bitans apportèrent à T^nvi à manger & à boire 
aux foldats qui s'en donnèrent au coeur joie^ 
^V2^( la nuit , la nquyçlle vint qtie c*ét<jit 
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Hne faviffe allarme ; ce <pï 9 je crois ,»; ne i 
à perfonne, , 

Tâllois quelquefois me promener ^ 
chaleur du jour , avec des peribnqes 
viire, à Falr-'inount , qui eft un fort jç 
droit y ombragé d'^arbres, Air h riyiè 
SchuylkilL Un jour^ retournant ^a logis 
prit tout occupé de certaines choies di 
sn'entretenoîs avec ma compagnie, c*om 
fi*anchiflbis le pas, d'une baye , je vis d 
moi un ferpent étendu à terre de l'autre 
> qui étoit apparemment endormi. Il ne fut 
.€n mon pouvoir de me retirer à cette 
Sç la peianteuF de mon. corps remportai 
mis juftement le pied fur la tête & fu 
:partie du cqu dje ce ceptile, plutôt pa 
direâion particulière de la, providence 
,de deffein préniéditévSur le çhapp^, il s'é 
& s'entortilla, autour de ma jambe droi 
dé mon corps., avec tant de force, ^ 
crus qu'il m'étoufibroit. Cependant je ne 
point prife i j'appuyai fi fernie mon pi< 
£a tête, que je l'écrafài ; & il tomba m 
peu de tems. U n'eft {^ po^blè d'ex[ 
ce que je fentîs dans cette rencontre ;. I : 
uiltouchenient de cet animal m*avoit pi 1 
^^té la refpiration ^ & ce fut le plus | 
J|^Oiihe.ur duc moade ^ que je ne kvai pa 

I>diy 
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pied de deflus (k tête, car il m*auroit eerm 
finement tnordu^ le^deineurai un affez lonj}^ 
fems avant que de pouvoir revenir de ma 
frayeur , & j'en fus vraiement malade tout Iç 
lendeix^ain. Quetques-^ns de ceux qui étoient 
yvec moi eurent la curiofité de mefurer ce 
ferpent , & ils trouvèrent qu*il avoit fix piedsç 
& neuf pouces de long, & dix pouces de 
tour depuis le c6u ^ufquos à environ trois pted$ 
de diftance de la queue. Depuis cet accident, 
Tai toujours eu bien foin , toutes les foist qu*il 
çi'a fallu enjamber quelque pas de haye , fait® 
^n Peniylvanie , foit en Angleterre , de re- 
garder devant moi , tant la frayeur avoit hi% 
4'inipreffion fur mon efprit 

Je féjournai à Hiiladelphie près de quatre 
çf^ois , 8c j'y fus bien régalé par df verfes perr 
fpnjies de la ville. Je fuis ravi d'avoir ici une 
ççcaiion de leur témoigner publiquement ma 
irçconnoiff^nce de toutes les honnêtetés que 
l'en ai reçues ; fur- tout à M, Brooks, que je 
trouvai par hafard à Philadelphie. Il étoit oc- 
çnipé alors; à ramafftT des foufcriptions pour 
tl^tir une églife près de la Nouvelle- York^ 
l^orfqail apprit mon malheur, il eut. la bonté 
(^ la charité de m'offrir en pr$t une foiPDine 
4'afgent qu'il avoit eûtrelfes mains, 3c ceh^ 
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lui rendrois quand je ferois de retour e 
gleterre par le canal de la fociété po 
propaption de révangile dans les pays( i 
^ers. Je n'acceptai point fon offre généi i 
parce que ]e n'en àvoîs pas befoin ; m 
eonferverai une éternelle reconnoiflance ! 
jK>nne volonté. 
' Je ne 4ois pas oublier ici les oblig: 
fans nombre que j'ai à fon excellence i 
gouverneur Evans , de même qu'à M. E 
le commiflaire , de qui j'ai reçu des honn i 
toutes particulières. Quoique ces mel i 
portent le même nom ^ ils ne font point 
même famille ; toute la relation qu*il y a 
eux, c'efl qu'ils ont époufé les deux f( i 
^Ues de M. Moor, receveur des douan ; 
fa majefté. Le commifTaire vient de reto 
à Philadelphie après ^ avoir demeuré près 
au en Angleterre , à la pourfuite d'un p 
u'il avoit contre le chevalier Guillaume 1 
joprd'hui gouverneur de la Penfylvj 
auVujçt des douanes du roi. A ces di^ 
perfonnes qui m'ont honoré de leur proti 
ou de leur amitié , je dois joindre l'agi 
M, Stapleis, maître à danfcr, qui fiit U 
fnier étranger de Philadelphie qui me ) 
vi^te, & dans la compagnie de qui je pui 
que j'^î paffç avçc pl^ifir biea des heures 
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les triftes circonftances oîi je me trouvoî^ ne 
pouvoient manquer de me rendre fort en* 
nuyeufes. J avois perdu une grande partie de 
mes biens , fétois en pays étranger , & mes 
amis 9 de qui j^'aurois pu attendre quelques ie- 
cours , étpient tous auffi éloignés que TAngle-f 
terre ; car pour M. Jones, il étoit tropembar- 
raffé dans fes propres affaires pour gue je duflfe 
^fpérer quelque afliftance de fa part. En faWpîtr 
il davantage pour jetter un homme dans la der- 
nière mélancolie ? Mais les habitans de PWa- 
delphie font naturellement généreux , & c'éft 
un gr^nd crime parmi eux que de ne pas faire 
honnêteté aux étraogers: d^ forte quç ii j'étois 
obligé de vivre hors du pays de ma naiffançe^^ 
je n'héfitecoîs pas un moment à çhoifir Phila^ 
delphie poyr le lieu de ma retraite. C^eûJà que 
ceux qui font opprimés dans leurs biens y oa 
dans leur confcience, peuvent trouver un afyle 
.âffuré, & attendre tranquillement lamortfeo^ 
. craindre la difette. 

^u commencement d*août les nouvelles vin* 
rent que h flotte feroit prête à partir de Ka- 
kâtan vers la fin du même mois , de forte que 
je penfai tout de bon à retourner dans, ma pa» 
trie. Je me joignis à quatre nouveaux compa- 
gnons de voyage; & le cinquième d^'aout i^ïous 
prîmes congé de nos amis , fic de Taimable ville 



PE Richard Castelman. 

de Philadelphie^ dont le fou venir me féru 
îours cher» Nous louâmes un bateau pour 
cendre la rivière de Delaware ^ & nous 
châmes la preniière nuit dans une plants 
dont le maître étoit deia connoiiTance de 
4e flous: il nous régala avec la civilité t 
naire aux habitans du pays. Le lendemain 
dînâmes fur le bateau , & le foir nous arrivi 
è LeVis 9 environ à cinquante lieues de P 
delphie , & à vingt de la mer : nous nous 
rétames trois jours. Cette ville eft la cap 
de la comté de Suflex , & eft bâtie fur la rii 
de Hoorkill qui fe jette dans celle de Dela\ 
Un peu au deffus commence la baye de I 
vare formée par le cap Guillaume & par h 
Jacques; ce dernier eft la borne la plus re<: 
de là Pénfylvanie. Pendant que nous fé; 
nâmes à Levis , j'eus la curiofité d'aller 
les bois poinr y voir ramaffer du miel, O! 
eft permis à tout le monde à çaufe de la gi 
quantité qu'il y en a ; âuflîa-t«on à Philade 
la meilleitre cire d'abeilles pour quatre f : 
livre. Nous y mangeâmes les plus grande; 
trçs., & les plus grands pétoncles que ^'aÎ! 
4e ma vie ; en particulier on nous ferv: 
pétoncles qui avoient fix pouces de diai i 
hors de la coquille /& qui étoient d'aillei 
• fSI^ îw>;^\S<>ût : oh' Élit djB ces coquillage i 
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de quelques autres, une efpèce de foupe qui 
eft très-nourrîffante & très-bonne. De Le vis 
nous traverfênies à pied une langue de terre 
de huit milles de large , qui eft entre la rivière 
de Di-laware & la baye de Chefapeak, Par là 
nous gagnâmes trois ou quatre jours de navi- 
gation; ce qui nous fit plaifir, voulant nous 
rendre au plutôt à Kakatan où nous ériojis in- 
formés qu'il y avoit un navire tout neuf ^nom- 
mé le Globe d'environ 500 tonneaux, & de 24 
pièces de canon, qui vouloit bien prendre des 
paflagers , & qui et oit prêt à partir pour YAn^ 
gleterre avec la flottep Nous avions pris des 
chevaux pour porter notre petit bagage , pen* 
dant que nous marcherions à notre aife, NotïS 
fômesdiner à une agréable plantation à moitié 
chemin de notre journée. Nous eûmes d*a bord 
de la peine à parler à deux jeunes filles que 
nous trouvâmes fur la porte de la maifon^ 
parce que nous prenant pour des pirates , elles 
ne vQuloîent pas nous écouter ; mais à la fin 
nous en vînmes à bout, & elles appellèrent 
leur père, qui nous reçut avec beaucoup d'hon-* 
nêteté^ Une de ces jeunes filles s^appercevant 
que j'avois tiré ma montre pour regarder quelîe 
heure il ctoit , me pria de la lui laiflTet voir , ce 
que je fis ; mais ce fut quelque chofe de plai- 
faut que la frayeiu- cjui la fàifit lorfgu'elle vint 
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à la toucher : elle ne pouvpit fe perfuâdê < 
<e ne fut pas quelque animal vivant par 1; 
nière dont elle la voyoit marcher , & p i 
bruk qu'elle lui entendoit faire. Je lui de i 
dai fielle n'avoit jamais vu, ou ouï pari i 
montre auparavant ; elle me répondit que i 
excepté que fa fœur lui avoit lu quelque i 
où il en étoit parlé. Je ne rapporte ceci 
pour faire voir la fimplicité &c Tinnocenc 
babitans de l'Amérique qui demeurent dar i 
endroits écartés : ces pauvres filles me d i 
encore qu elles n'avoient été de leur vi< 
l'une ni l'autre » à quatre milles de leur ma I 
tant elles étoient peu çurieufes. 

Nous prîmes congé de notre hôte & « 
Emilie t & nous arrivâmes le foir mêmes 
plantation fur la baye de Chefapeak où i 
couchâmes , & où nous fûmes bien régalé ; 
lendemain nous cherchâmes un bateau 
nous tranfporter , à Kakatan ; mais il n'^ 
avoit point , nous fûmes obligés d'atte 
qu'il en entrât quelqu'un dans la baye, ce 
nous arrêta là trois jours » au bout defquc 
en vint un par hazard où nous nous mîme< 
en peu d'heures nous nous rendîmes à Ki 
tan. Ce port n'eft autre chofe qu'une gn 
anfe où toute la flotte fe rend pour mettre 
yoile pour l'Angleterre. U y a quelques : 
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foDS çà & là le long de la baye^ ^*on idiié 
fort cher pendaiit ce tems là. Kakatan eft ûtaé 
à dix lieues de la mer fîir ta rivière de CheÊi-^ 
peak qui fépare la Virginie du Maryland. Cette 
rivière eft la plus grande de toutes celles qui 
arrofent les pays de l'Amérique qui relèvent 
de rAngkterre, & celle qu'on peut remonteic' 
le plus haut ; elle reçoit pUifieufs autres ri- 
vières qui ne contribuent pas peu à la rendre 
ce qu^elle efi« Dès que nous fûmes arrivés^ nous 
nous informâmes du vaifleau le Clobe , & notis 
eûmes bientôt fait marché avec le capitaine 
pour fa grande cabane » dont il nous accom-^ 
moda à un prix honnête. Nous fîmes provifion 
de ce dont nous pouvions avoir befoin pour le 
voyage , & lé 4 de feptembre le chefd'efcadrô 
arbora le pavillon du départ. 

Ge fut pour moi un beau fpeûacle de voîi' 
im fi grand nombre de vaifleaux faire voile 
tous enfemble. Il y en avoit plus de deux œns^ 
outre les quatre navires de guerre qui nous ef- 
eortoient. Nous defcendimes la rivière > & à I9 
nuit nous nous trouvâmes vis-à-vis deux caps 
de Virginie , celui de Henri & celui de Charles 
qui forment Fembouchure de la baye de Che-*> 
fapeak. Le lendemain nous quittâmes le eon« 
tinent Êiifant vent arrière , 61 nous reçûmes 
tordre du jcheC^'efc^dre de nous écarter les vlbé 
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^es autres , de peur de nous heurter^pendj 
«luit. Nous continuâmes plufieurs jours i 
roKte avec un bon vent J mais le 28 feptd 
-nous fumes menacés d\m grand orage ,| 
ridâmes auffi-tôt nos voiles en TattendanË 
- il nous accueillit avec tant de violence 
nous fûmes enSn obligés de faire route 
la feule mifaine caf'guée ; &c bien nous « 
que notre vaiffeau étoit bon, car fans ceU 
étions perdus. Notre flotte fut dans un md 
difperfée , & nous vîmes périr plûfîeurs 
féaux avec tout leur équipage^ fans qu'i 
au pouvoir des autres de les fecourir. Je 
mençai alors à craindre que nous n'euffic 
même fort , malgré les efpérances que le 
taine nous donnoit, fondé fur la bonté 
force de fon bâtiment qui , comme c'étoi 
premier voyage , étoit efFeûivement trèî 
équippé. Nous fumes terriblement balotés 1 
la nuit y 6c quanU le jour parut nous ne f 
découvrir aucun vaifleau de la flotte, de 
que nous fumes obligés de continuer 1 
route tous feuls^ ce qui nous fît faire de 
veau de triftes réflexions. Cependant c: 
nous confoloit, c'eft que la tempête étoit 1 
fée & que nous avions le vent favorab 
lendemain nous découvrîmes, à notre § 1 
joie , quarante de nos vaiflcaux ôiarckac : 
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un navire de guerre qui s'étoient tzfftmhlét 
après l^orage. Lorfque fions les eûmes joints , 
on nous fit un trifle récit de la perte de plus 
de trente vaiiTeaux de notre flotte, qui avoient 
coulé à fond : on avoit feulement fauve une 
partie de la cargalfon de fept ou huit , avec 
quelques matelots. Une chofe qui contribua 
beaucoup à ce malheur, ce fut que ces vaifleaux 
n^étoient point doublés comme ils aurolent dû 
l'être. Se qu'ils avoient demeuré dans ces mers 
quatre mois plus qu'à l'ordinaire, ce qui avoit 
donné le tems aux vers de s'y mettre^ 

Cependant le refle de la flotte que la tempête 
avoit difperfée nous rejoignit , & nous conti-^ 
nuâmes tous enfemble notre route avec un boa 
vent ]ufqu*à la vue des côtes de France ; maid 
pendant la nuit nous nous féparâmes, deux 
autres navires & nous^ de notre flotte , fi bien 
que le lendemain matin nous nous trouvâmes 
abfolument feuls. Cela nous mit dans un danger 
d'autant plus grand, que nous étions tout près 
d'un pays ennemi. A peine eûmes*nous le tems 
de nous reconnoître , que nous apperçûmes un 
.vaifleau qui venoit à nous. Nous vîmes bien-: 
tôt que c'étoit un armateur François; nous 
nous aflemblâmes pour tenir eonfeil fur ce que 
nous devions £siire, & quoique nous fuf&ons 
en très* pauvre état ^ nous réfolûmes de nous 

prépareç 
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préparer à' combattre. Quelques - unî c| 
matelots nous confeillèrent de ne point atlj 
Tennemi , mais d*aller à fa rencontre pd 
feire croire que nous ne craignions riei; 
fuivit leur avis , nous fîmes force de vj 

6 nous montâmes tous fur le tillac , arri 
mieux que nous pûmes. Conime nous a 
le deflus du vent , nous portâmes fui 
mateur, réfolus en apparence de ne lui 
aucun quartier; ce qiiii produifit l'effet 
nous fouhaitions : car dès qu'il vit que 
lui donnions la chaiTe , il revira de bon 
mit toutes fes voiles au vent pour fe fau 
deforte que nous reûmes bientôt perd 
vue. Nous nous fûmes bon gré de notre 6 
gème , & nous continuâmes tranquille 
notre route. 

Le 3 de novembre nous découvrîmes ' 
gleterre, & cette vue nous fît à tous un p 
infini. Nous rangeâmes la côte le long : 
Manche, dans l'agréable attente dé mettru 
core une fois le pied dans notre patrie ; : 

7 de novembre nous débarquâmes heure 
ment darts le port de Deal Nous ne nous , 
rétames qu'une nuit, & le lendemain i 
louâmes des chevaux pour nous rendre à I 
torbery oîi nous prîmes une carofTe ju 
Gravefend. De Gravefend , nous nous n i 

Ee 
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djns un bateau de pafiage pour Londres; comme 
noiî^ remontions la rivière , un vaiffeau mar- 
chand qui la defcendoit tomba fur nous d'une 
manière fi imprévue , que nousfîimes en grand 
danger de pcrir. La plupart des paffagers fe le- 
▼èrtnî , prêts à fe laifir des cordages du navire 
pour fe fauver ; mais par bonheur il J)afla à 
deux pouces de notre bateau, & ne nous tour- 
cha point. Cela me fit penfer a rincertîtude 
de la vie , & combien il eft facile de trouver 
la mort lors même qu'on à échappé aux plus 
grande dangers , & qu'on fe croit le plus en 
fureté. 

Enfin j'arrivai à Londres lé 1 5 de novembre 
17 10. J'y rendis grâces à Dieu des faveurs ex- 
traordinaires , & fans nombre, tpx^A m'avoit 
accordées dans mes voyïiges. Et i:'cft dans 
cette grande ville , où Je fuis maintenant éta- 
bli , que j'efpère de paffer le refte de mes 
jours fans m'êxpo&r davantage aux dai^gers de 
là iiier. ^ 

Fin des Voyages 4ç Robert So^U, 
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